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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE  MAGNÉTISME  ANIMAL, 

o  u 

SUR   LA  THÉORIE  DU  MONDE 

ET  DES  ÊTRES  ORGANISÉS, 

D'après  les  Principes   de  M.    Mesmer* 

Par    M.    B  e  r  g  A  s  s  e. 

Avec  des  penfées  fur  le  Mouvement  ,  par  M.  le 
Marquis  de  Chatellux,  de  l'Académie  Kançoife* 

/Equijfimo  anirno  ad  honeflum  confdium  ,  per  mediam  infatniam , 
tendant  ;  nemo  mihi  videtur  pluris  ceflimare  virtulem  ,  nemo 
illi  ejpe  magis  dévolus,  quam  qui  boni  virifamam  perdidit , 
ne  confeientiam  perderct. 


S  E  N  E  C. 


A    LA     HAYE. 
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AVANT-PROPOS. 


*  * 


A  Madame  la  Marquife  de  B,* 

Voici  l'Ouvrage  que  vous  m'avez 
demandé  ,  Madame;  il  n'efr.  pas  bon è 
parce  qu'on  ne  fait  rien  de  bon  en  trois 
femaines ,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'écrire 
fur  des  idées  nouvelles  ck  de  quelque 
étendue. 

D'ailleurs  je  ne  l'ai  pas  travaillé  fans 
répugnance  ;  mon  goût  m  entraîne  vers 
les  occupations  paifîbles,  &  vous  favez 
que  dans  la  fociété  même  qui  me  con* 
vient  le  mieux  ,  tout  ce  qui  a  l'air  d'une 
difcufîion  me  rappelle  bien  vite  au 
filence. 

Ici,  j'ai  vu  les  opinions  fe  heurter 
avec  une  vivacité  jufqu'à  préfent  fans 
exemple,  &  le  tout  à  propos  d'une  dé^ 
couverte  qu'il  falloit ,  félon  moi ,  am- 
plement abandonner  à  fon  fort  ;  certain 
que  fi ,  comme  fon  Auteur  le  prétend , 
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&:  fi ,  comme  je  le  crois ,  elle  eft  unî- 
verfellement  utile  ,  il  y  a  du  délire  à 
vouloir  en  arrêter  les  progrès,  &  que 
fi ,  comme  d'autres  l'aflurent,  elle  n'eft 
qu'une  chimère ,  il  y  a  du  délire  encore 
à  s'amufer  à  la  combattre. 

Dans  de  telles  circonftances ,  on  ne 
peut  guère  écrire  fans  fe  faire  remar- 
quer ,  ck  fans  fe  faire  remarquer  prefque 
toujours  autrement  qu'on  ne  voudroit 
l'être  ;  l'efprit  de  parti  dicle  les  juge- 
mens,  &  au  moins,  tant  que  dure  le 
choc  des  opinions  _,  difpofe  de  la  re- 
nommée. 

Cependant ,  je  le  fens ,  il  ne  m'étoit 
plus  permis  de  garderie  filence;  la  per- 
févérance  avec  laquelle  je  me  fuis 
occupé  de  la  deflinée  d'une  doctrine 
dont  je  n'ai  pu  me  diffimuler  les  nom- 
breux avantages ,  commençait  à  donner 
lieu  à  des  interprétations  défavorables 
pour  moi. 

Déjà  même  ,  tous  ces  Ecrivains  mer- 
cenaires qui,  dans  leurs  triftes  Pamphlets^ 


AVANT-PROPOS.       5 

dhlribuent  la  louange  ou  le  blâme  au 
gré  des  hommes  qui  cUfpofent  de  l'opi- 
nion ou  de  la  puhTance,  fuppofoient  à 
ma  conduite  des  intentions  dig;nes  de  la 
bafTefle  de  leur  ame,  &  par  une  étrange 
fingularité,  j'avois  une  réputation  équi- 
voque ,  pour  ainfi  dire  ,  avant  que 
d'avoir  une  réputation. 

Vous  favez  néanmoins  combien  ont 
été  nobles  ck  purs  les  motifs  qui ,  dans 
toute  cette  affaire ,  ont  déterminé  mes 
démarches;  &  n'eufTé-je  travaillé  que 
pour  une  erreur  ,  vous  favez  fi  quel- 
qu'un ,  quand  je  voudrai  parier ,  peut 
faire  taire  ,  avec  plus  d'empire  &  de 
fierté  que  moi ,  la  calomnie. 

Vous  pouvez  montrer  mon  Ouvrage 
à  M.  C.  *  *  *  faites-y  l'un  &  l'autre  les 
retranchemens  que  vous  croirez  conve- 
nables ,  &  puis  décidez  de  l'inftant  de 
fa  publication.  Ce  n'eft  pas  à  vous , 
Madame,  que  j'ai  befoin  d'apprendre 
combien ,  en  tout  ce  qui  n'intérefTe  pas 
eflentiellement  la  vérité,  je  tiens  peu  à 
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6      AVÂNT.PROPOS. 
ma  manière    de   voir,    &  jufqu'à  que! 
point  la  prudence  de  mes  amis  gouverne 
facilement  la  mienne. 

Recevez  l'afîurance  de  mon  attache- 
ment ck  de  mon  reïpecl. 

B. 

Paris  j,  1 5  Octobre  1784, 

Nota.  Cet  Ecrit  étant  prefque  par-tout  un  Ouvrage 
de  raifonnemçnt ,  pour  l'entendre  aifément,  il  feroit  bon 
d'achever  la  le&ure  du  texte  ,  avant  que  de  parcourir 
|es  notes  qui  l'accompagnent, 


7 

ANALYSE. 


i.vJbjet  de  cet  Ouvrage. 

2.  Réflexions  fur  le  Rapport  des  Corn- 
miiîaires    chargés   d'aller    examiner   chez 
M.  d'Eflon,  l'exiftence  &:  l'efficacité  du  Ma 
gnétifme  animal. 

3 .  Divifion  de  cet  Ouvrage. 

4.  Motifs  qui  déterminent  à  le  publier. 

§.     Ier. 

5.  Que  le  Magnétifme  animal  exifte. 

6.  11  exifte  dans  la  nature  une  action  con- 
fervatrice  &  réparatrice  de  tous  les  êtres.  Ce 
que  c'eft. 

7.  Cette  action  s'exerce  au  moyen  d'un 
fluide.  Preuve  de  l'exiftence  de  ce  fluide. 

8.  Tous  les  êtres  organifés  ont  une  pro- 
priété qui  les  rend  fufccptibles  de  cette  ac- 
tion. Ce  que  c'eft  que  cette  propriété. 

9.  Réflexion  fur  la  théorie  des  fenfations , 
confidérée  dans  fes  rapports  avec  la  théorie 
du  monde. 

10.  Tous  les  êtres  agiflent  les  uns  fur  les 
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autres ,  en  raifon  de  l'analogie  de  leur  orga- 
nifation. 

il.  De  limitation,  ce  que  c'ett ,  quels 
font  fes  effets. 

i  z.  Que  le  Magnétifme  univerfel,  annoncé 
par  M.  Mefmer  ,  n'eft  autre  chofe  que  l'ac- 
tion confervatrice  de  tous  les  êtres ,  &:  le 
Magnétifme  animal ,  que  la  propriété  qui 
rend  les  êtres  animés  fufccptibles  de  cette 
action  ;  qu'on  ne  peut  contefter  l'exiftence 
de  ce  double  Magnétifme  ,  &c  que  la  vraie . 
Médecine  doit  réfulter  de  la  connoiflance 
de  l'un  &:  de  l'autre, 

§.  ii. 

13.  Que  la  découverte  du  Magnétifme 
animal  influera  d'une  manière  avantageufe 
fur  l'homme ,  confidéré  individuellement  &c 
dans  l'état  de  fociété. 

14.  Sur  l'homme  confidéré  individuelle- 
ment 

1  y.  En  opérant  une  réforme  dans  les  prin- 
cipes phyfiques  de  fon  éducation. 

16.  En  faifant  connoîtrela  manière  dont  il 
doit  fe  préferver  des  maux  auxquels  il  eft 
expofé. 

17.  Sur  l'homme  confidéré  dans  l'état  de 
focicté* 


Analyse.  ^ 

ï8.  En  influant  fur  fes  mœurs. 

19.  Des  mœurs  ,  ce  que  c'eft. 

20.  Comment  elles  fe  dépravent. 

2 1 .  Difficulté  de  rétablir  les  mœurs  quand 
elles  font  dépravées. 

22.  De  nos  mœurs  ,  ce  qu'elles  font. 
25.   Poffibilité  de  rétablir  les  moeurs,  en 

agiiîant  fur  leurs  principes  phyfiques. 

24.  De  la  Doctrine  de  M.  Mefmer,  par 
rapport  aux  mœurs  ;  comment  elle  peut  con- 
tribuer à  leur  rétabliflenient. 

25.  Des  beaux-arts,  cequcc'eft;de  quelles 
feufations  ils  fe  compofent  ,  &  de  leurs 
principes  phyfiques. 

16.  De  la  bonté  morale  des  arts. 

27.  Influence  de  la  Doclrinc  de  M.  Mef- 
mer fur  la  bonté  morale  des  arts. 

28.  Vue  générale  fur  la  théorie  du 
monde,  de  l'homme,  des  mœurs  &:  des  arts„ 

§.     III. 

29.  Que  le  Magnétifme  animal  peut  être 
démontré  phyfiquement,  &  de  quelle  ma- 
nière il  peut  être  démontré. 

30.  11  exifle  dans  la  nature  une  influence 
qui  enveloppe  &:  rectifie  toutes  les  influences 
des  êtres  particuliers  entre  eux. 


io  Analyse. 

3 1 .  Cette  influence  s'exerce  au  moyen  d'un 
mouvement  réparateur  de  tous  les  défordres 
que  les  influences  particulières  peuvent  pro- 
duire. Cette  influence  eft ,  à  proprement 
parler ,  ce  qu'il  faut  appeller  Magnétifme 
univerfel. 

32,.  Le  Magnétifme  univerfel  n'eft  pas  fen- 
ïlble  pour  les  organifations  laines,  il  ne  le 
devient  que  pour  les  organifations  malades. 
Pourquoi. 

33.  Réflexion  fur  les  fenfations  ?  ce  que 
e%ft, 

34.  De  la  douleur ,  ce  que  c'eft. 

35".  Les  organifations  malades  font  donc 
les  feules  qui  puhTent  fournir  des  preuves 
phyfiques  de  l'cxiftence  du  Magnétifme  uni- 
verfel &:  du  Magnétifme  animal. 

3  6.  De  quelle  efpèce  doivent  être  ces 
preuves  phyfiques. 

37.  Comment  le  corps  organifé  devient 
malade. 

38.  Vue  générale  fur  la  nature  opérant 
fans  cefle  la  confervation  des  êtres  &:  leur 
rétabliffement. 

39.  Deux  manières  d'agir  fur  le  corps  or- 
ganifé malade. 


Analyse.  ir 

40.  L'une  incertaine  &:  dangereufe ,  &: 
c'eft  celle  de  la  Médecine  ordinaire. 

41.  L'autre  infaillible  comme  la  nature 
dont  elle  émane  ,  Se  dont  elle  accroît 
l'énergie. 

42.  Si  cette  féconde  manière  exifte ,  &:  iî 
elle  îxfulte  de  la  coimoiffance  du  Magnétifme 
univerfei  &du  Magnétifme  animal,  chaque 
effet  qu'elle  produit  démontre  physique- 
ment le  Magnétifme  univerfei  6c  le  Magné- 
tifme animal.  Pourquoi. 

4?.  Mais  les  effets  produits  par  cette  fé- 
conde manière,  ne  peuvent-ils  pas  être  attri- 
bués a  l'imagination. 

44.  Ce  que  c'eft  que  l'imagination ,  ce 
qu'elle  cft  dans  l'homme  &  dans  la  femme, 
ce  qu  clic  cft  par  rapport  a  l'efprit,  comment 
elle  modifie  les  corps  organifés  ,  &£  quelle 
cft  la  durée  de  fon  action. 

4f.  Que  les  procédés  réfultans  de  la  con- 
noiflanec  du  Magnétifme  ont  une  efficacité 
indépendante  de  l'imagination. 

46.  Qu'ils  prouvent  phyfiquemcnt  le  Ma- 
gnétifme. Réflexions  fur  les  guérifons  déjà 
opérées  par  le  Magnétifme. 


iz  Analyse. 

Penfces  fur  le  Mouvement ,  par  M.  te 
Marquis  de  Châtdlux  ,  de  l'Académie 
Françoife. 


Parcourez ,  rafTemblez  tous  les  Êtres  divers  ; 

Commencez  par  le  Dieu  qui  leur  donne  la  vie. 

Quel  fpe&acle  étonnant  !  quelle  chaîne  infinie  ! 

Elprits  purs  dans  les  cieux,  hommes ,  poiiïons ,  oifeaux  , 

Habitans  de  la  terre  ,  &  des  airs  &  des  eaux  , 

Infecles  différens ,  que  l'œil  découvre  à  peine  ; 

Briiez  un  des  anneaux  qui  forment  cette  chaîne  ; 

De  l'afïemblage  entier  l'équilibre  eft  perdu, 

Et  tout  dans  le  cahos  fe  trouve  confondu. 

Si  chaque  tourbillon  oh  nagent  les  planettes, 

Se  meut  différemment  félon  des  loix  fecrètes, 

Si  confervant  toujours  un  ordre  merveilleux  , 

Il  forme ,  il  affermit  l'aiTerr-blage  des  cieux  ; 

Qu'une  feule  planette  en  rompe  l'harmonie, 

Des  autres  tourbillons  tout  à  coup  défunie , 

Elle  entraîne,  en  tombant,  tous  les  globes  divers, 

Dont  le  confiant  accord  forme  cet  univers. 

De  fon  centre  ébranlé,  la  terre  dérangée  , 

Sera  dans  le  cahos  au  même  infiant  plongée  ; 

Les  affres,  les  foleils  l'un  fur  l'autre  entafles, 

Par  les  globes  voifins  ne  font  plus  balancés  ; 

Dans  le  trouble  6c  l'horreur  la  nature  expirants  , 

Jufqu'au  trône  de  Dieu  porteroit  l'épouvante. 

Pope  ,  Ejfai  fur  l'Homme, 


CONSID 


T. 


SUR 

LE  MAGNÉTISME  ANIMAL, 

o  u 

SUR  LA  THÉORIE  DU  MONDE 

£T    DES    ÊTRES    ORGANISÉS. 

J  e  vais  parler  du  Magnétifmc  animal.  Il 
me  femblc  que  ce  que  j'en  dirai  pourra  con-  Objet  de  cet 
tribuer  à  déterminer  l'opinion  qu'il  con- 
vient d'avoir  de  cette  découverte  fingulière. 

J'ai  lu  les  brochures  qui  ont  été  publiées 
contre  le  Magnctifmc  animal.  Toutes  fans 
exception  diftéespar  l'ignorance  &  la  haine, 
ont  bien  moins  pour  objet  l'examen  d'un 
fyftêmc  encore  peu  connu,  que  le  projet 
d'affliger  par  de  trilles  calomnies,  l'Auteur 
de  ce  fyitême. 

J'ai   lu  les  rapports   des   Commiilaires        2,. 
nommés  pour  aller  conftater  chez  M,  d'Ef-  ^î1^'"  ^n,I 
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port   des    Ion,  l'exiftence  8c  l'efficacité  du  Magne** 

Commiffaires    ,r  .         , 

chargés  d/ai-  tifnie  animal. 

Ccft  à  tort  qu'on  croit  qu'il  n'appartient 
qu'aux  Savans  de  prononcer  fur  le  mérite 
8c  la  réalité  d'une  découverte.  Rarement 
un  Savant,  c'eft-à-dire ,  un  homme  qui  a 
recueilli,  qui  a  comparé  beaucoup  d'idées 
trouvées  avant  lui ,  peut  entendre  un  homme 
de  génie  qui  lui  annonce  un  ordre  de  vérités 
nouvelles. 

L'efprit  a  fes  habitudes  comme  le  cœur  i 
8c  l'efprit  ne  renonce  pas  plus  à  fes  habi- 
tudes que  le  cœur.  Les  habitudes  de  l'efprit 
font  fes  opinions  j  elles  font  plus  ou  moins 
profondes,  félon  qu'il  les  a  plus  ou  moins 
travaillées ,  félon  qu'elles  fe  compofent 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'i- 
dées. Une  opinion  fondée  fur  l'examen  &: 
le  rapprochement  de  beaucoup  d'objets , 
une  opinion  qui  ne  peut  être  ébranlée ,  fans 
que  ,  dans  la  tête  qui  l'a  reçue ,  une  foule 
d'opinions  fecondaires  ne  s'ébranlent  avec 
elles,  a  prefque  toujours  une  force  qu'il  cil 
comme  impofîible  de  détruire. 

Or  les  Savans  travaillent  plus  en  général 
leurs  opinions  que  les  autres  hommes ,  8c 
mettent  enfcmble  pour  les  compofer  une 
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plus  grande  man*e  de  réflexions  ôc  d'idées. 
Leur  efprit  a  donc  des  habitudes  plus  pro- 
fondes ,  plus  difficiles  à  détruire  ;  à  l'appari- 
tion d'un  nouveau  fyftême ,  ils  ont  donc 
pour  l'adopter,  plus  de  préjugés  à  vaincre. 
Il  en  eft  peu  parmi  eux  qui  n'opèrent  fur  la 
vérité  qui  leur  eft  pré  Tentée  avec  toutes 
leurs  habitudes,  c'eft-à-dire ,  avec  tout  ce 
qu'il  faudroit  abandonner  pour  bien  voir 
&:  bien  connoître  ;  peu  qui  ne  portent 
comme  involontairement  leur  opinion  do- 
minante dans  l'examen  auquel  ils  le  livrent , 
à  peu-près  comme  on  mêle  fon  caractère 
par-tout,  &  jufques  dans  les  actions  de  la 
vie  où  il  devroit  fe  montrer  le  moins. 

L'homme  de  génie  qui  veut  fe  faire  com- 
prendre par  de  tels  hommes,  a  donc  plus 
d'obftacles  à  furmonter,  que  lorfqu'il  s'a- 
dreffe  aux  hommes  ordinaires  ;  il  faut  qu'il 
redonne  à  leur  intelligence  la  foupleflc 
qu'elle  a  perdue  par  l'ufage  continué  qu'ils 
en  ont  fait  fur  un  certain  ordre  d'idées,  8c 
ce  travail  n'eft  pas  facile  :  car  il  on  ne  refait 
pas  fans  peine  fon  propre  efprit,  il  doit  en 
coûter  prodigieufement  pour  refaire  celui 
des  autres ,  fur-tout ,  pour  refaire  des  efprits 
qui,  garantis  par  l'orgueil,  apanage  orai- 
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mire  de  l'homme  qui  a  beaucoup  appris  ^ 
du  fentiment  de  leur  imperfection ,  n'éprou- 
vent que  rarement  le  befoin  dune  éduca- 
tion nouvelle. 

C'eft  encore  a  tort  qu'on  fe  perfuade  que 
tolérans  par  fyftême  &  avides  de  vérités, 
les  favans  accueillent  fans  envie  l'homme 
de  génie  qui  vient  leur  ouvrir  dans  le  .do- 
maine des  feiences,  des  routes  inconnues. 

Ce  ne  font  pas  des  ignorans ,  comme  on 
affecte  de  le  dire   aujourd'hui ,   mais  des 
favans ,  mais  des  hommes  en  poilelîion  dans 
leur  fîècle ,  ou  dans  leur  pays ,  de  diftribuer 
l'eftime  publique  &  de  faire  la  renommée , 
qui  fe  font  élevés  contre  Chriftophe  Co- 
lomb, annonçant  un  monde  nouveau,  contre 
Copernic  publiant  le  vrai  fyftême  des  deux, 
.  contre  Harvée  démontrant  la  circulation  du 
fang.  Ce  font  des  favans  qui  ont  creufé 
le  cachot  de  Galilée ,  qui  ont  dirigé  contre 
Ramus  les  poignards  du  fanatifmc,  qui  ont 
lailTé  mourir  Kepler  dans  la  pauvreté ,  qui 
montrant  à  Defcartes  des  bûchers  allumés , 
l'ont  contraint  de  fortir  de  fa  retraite  pour 
aller  fous  un  ciel  rigoureux  chercher  une 
mort  prématurée  ;  ce  font  des  favans  qui , 
.dans  des  tems  plus  reculés,  ont  préparé  le 

poil  on 
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"poîfon  donné  à  Socrate,  &:  forcé  le  phi- 
lofophe  de  Stagire  a  fe  fouftraire  par  un 
exil  volontaire  à  une  deftinee  femblable  (i). 
Les  ignorons  n'ont  rien  de  commun  avec 
tous  ces  génies  privilégiés  qui,  s'élevant  au- 
de(fus  des  opinions  de  leur  tems,  ont  com- 
mencé pour  les  fiècles  à  venir  d'autres  opi- 
nions. Ceux-là  feulement  ont  dû  les  perfé- 
cuter  &  les  ont  en  effet  perfécutés ,  dont  ils 
eut  fatigué  l'orgueil ,  Se  qui  ayant  obtenu 
quelque  gloire  en  travaillant  fur  des  idées 
anciennement  reçues ,  ont  eu  le  plus  grand 
intérêt  à  faire  proferire    les    vérités  nou- 
velles dont  on  leur  annonçoit  l'exiftcnce. 

Quand  un  homme  de  génie  paroif  dans 
ks  feiences ,  il  brife  tous  les  liens  de  l'intel- 
ligence humaine ,  ôc  la  porte  loin  des  bor- 
nes dans  lcfquellcs  elle  fembloit  arrêtée. 


(  i  )  Aux  époques  des  grandes  révolutions  dans  les 
Sciences ,  l'épithète  de  Savant ,  de  Philolophe  ,  de- 
meure à  ceux  qui  ont  combattu  pour  l'opinion  qui  effc 
enfin  devenue  la  dominante  ;  mais  les  hommes  qui  ont 
attaqué  cette  opinion  dans  fa  naiiïance  &  perfécuté 
ceux  qui  la  défendoient,  étoient  auffi  des  Savans,  des 
Philofophes  ,  des  hommes  qui  avoient  appris  une  grande 
partie  des  erreurs  &  des  vérités  avec  lefquelles  fe  com- 
pofoit  de  leur  tems  le  fyltême  des  connoiflances  hu-» 
maines. 
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Les  favans  qui  s'occupent  autour  de  ces 
bornes,  &:  qui  ont  paffé  leur  tems  à  prou- 
ver qu'on  ne  peut  aller  au-delà ,  s'agitent 
près  de  l'homme  de  génie ,  &:  empreffés  de 
réprimer  Ton  elfor ,  ils  s'efforcent  de  le  fati- 
guer dans  fa  marche.  Lui,  femblablc  au 
monde  qui  fe  meut  par  une  infaillible  loi, 
avance  comme  entraîné  par  une  deftinée 
purifiante ,  vers  le  terme  de  la  carrière  qu'il 
lui  efi:  donné  de  parcourir.  La  il  dépofe 
l'intelligence  humaine,  riche  d'une  grande 
vérité  de  plus.  Alors  il  fe  forme  d'autres 
favans  pour  travailler ,  pour  polir  cette 
grande  vérité,  fur -tout  pour  planter  des 
bornes  autour  d'elle.  Plufîcurs  fïèclcs  s'é- 
coulent quelquefois  dans  cette  occupation 
peu  néecifairc.  Enfin  un  autre  homme  de 
génie  arrive  qui  arrache  les  bornes,  s'em- 
pare de  nouveau  de  l'intelligence  humaine , 
ik:  lui  fait  faire  un  pas  de  plus,  un  de  ces  pas 
hardis  qui  femblent  envahir  tout  l'efpace , 
comme  les  pas  des  dieux  d'Homère.  Les 
favans  déconcertés  imitent  leurs  prédécef- 
feurs  ;  ils  crient ,  ils  perfecutent  avec  le 
genre  de  perfécution  qui  cft  en  ufàge  dans 
le  fiècle  où  ils  vivent,  car  pour  perfécuter 
il  ne  faut  pas  toujours  ouvrir  des  cachots. 
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Cependant  maigre  les  clameurs  Se  les  per- 
sécutions ,  l'homme  de  génie  remplit  fa 
tâche;  l'intelligence  humaine  demeure  où 
il  Ta  placée;  la  vérité  qu'il  a  trouvée  s'éta- 
blit; &:  bientôt  de  nouveaux  favans  vivent 
à  l'entour ,  difpofés  à  devenir  perfécuteurs 
comme  ceux  auxquels  ils  fuccèdent,  fi  par 
hafard  encore  quelqu'homme  extraordi- 
naire vient  dans  fa  marche  importune  trou- 
bler le  repos  ftérile  auquel  ils  s'abandon* 
nent. 

Voila  le  tableau  que  préfente  l'hiftoire 
des  progrès  de  l'cfprit  humain.  Toujours 
la  philofophic  ancienne  a  perfécuté  la  phi- 
lofophie  nouvelle ,  &  jamais  ceux  qu'on 
appelle  Philofophcs  n'ont  été  tolérans  que 
pour  des  opinions  qui  ne  heurtoient  pas 
celles  qu'ils  avoient  adoptées. 

J'ai  donc  lu  les  rapports  des  Commif- 
fiircs,  &  je  n'ai  été  furpris  ni  des  réfultats 
qu'ils  préfentent,  ni  des  circonftances  qui 
en  ont  accompagné  la  publication. 

Il  étoit  tout  naturel  que  les  Commif- 
faircs  ne  vouluffent  pas  que  le  Magnétifme 
animal  exiftât,  &c  qu'ils  difpofallent  tout 
pour  que  l'Auteur  du  Magnétifme  animal 
fût  perfécuté.  Les  CommilTaires  auroient 
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eu ,  en  adoptant  cette  découverte ,  trop 
d'habitudes  à  détruire ,  trop  d'erreurs  à  re- 
jetter,  trop  de  chofes  a  refaire  dans  le  fyf- 
tême  de  leurs  connoifTanccs,  &  par  confé- 
quent  aufiî  trop  de  chofes  a  refaire  dans 
leur  réputation  ;  or  quand  on  a  bien  ou 
mal  arrangé  fa  réputation ,  quand  on  a  dé- 
terminé les  idées ,  les  opinions  d'après  les- 
quelles on  la  confervera,  ncft-il  pas  tout 
iimplc  qu'on  traite  en  ennemi  celui  qui , 
avec  des  idées  &  des  opinions  nouvelles , 
vient  imprudemment  l'ébranler;  celui  qui, 
après  une  tâche  très-pénible  achevée,  vient 
vous  propofer  une  autre  tâche  très-pénible 
à  remplir  ? 

Il  étoit  donc  tout  naturel  que,  malgré 
la  réclamation  de  M.  Mcfmer,  Auteur  du 
Màgnétifme  animal,  réclamation  qui  ce- 
pendant étoit  de  droit  public ,  les  Commif- 
laires  allaiîent  conftater  l'importance  &c 
l'efficacité  du  Màgnétifme  animal  chez  M. 
d'Eflon,  annoncé  par  M.  Mefmer  comme 
n'en  pofledant  pas  la  théorie  Se  n'en  con- 
noifl'ant  l'application  que  d'une  manière 
imparfaite. 

Il  étoit  donc  tout  naturel  qu'entre  les 
moyens  expofés  par  M.  d'Eflon  pour  conf- 
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tarer  l'importance  &:  l'utilité  du  Magné- 
tifmc  animal,  les  Commiffaircs  n'adoptai 
fent  que  les  plus  foibles,  ceux  qui,  fufcep- 
tibles  de  plus  d'une  explication,  pouvoicnt 
préparer  a  leur  gré  contre  le  Magnétifme 
animal,  les  conféquences  dont  ils  avoicnt 
befoin  pour  le  faire  profcrire.  Ainfi  M.  d'Ef 
Ion  leur  propofoit  de  conftater ,  non  pas 
par  de  fîmples  effets  louvent  équivoques, 
mais  par  des  guérifons   faites   fous  leurs 
yeux,  l'cxiftence  du  Magnétifme  animal; 
ôc  ils  ont  rejette  les  guérifons,  quoique 
l'objet  de  leur  examen  fût  un  nouvel  art 
de  guérir  ;  déclarant   très-judicieufement 
que  les  guérifons  ne  prouvent  rien  en  mé- 
decine '■>  ce  qui  a  fait  dire  a  quelques  hom- 
mes de  mauvaife  humeur,  que  la  médecine 
&:  l'art  de  guérir  font  donc  deux  feiences 
qui  n'ont  rien  de  commun  cntr'ellcs. 

Il  étoit  donc  tout  naturel  que ,  pour  juger 
le  Magnétifme  animal ,  les  Commiiïaires 
fe  fiflènt  exprès  des  règles  faunes  ;  qu'ils 
aiTuraiTcnt,  par  exemple,  que  rien  n'exifte 
que  ce  qui  peut  être  faifî  par  les  organes 
des  fens,  que  ce  qui  peut  être  vu,  touché, 
goûté,  entendu,  fenti,  &:  qu'ils  condui- 
rait de  ces  règles  que  le  Magnétifme  animal 
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ne  peut  exifter,  parce  qu'ils  ne  l'ont  ni 
vu,  ni  touché,  ni  goûté,  ni  entendu,  ni 
fenti;  comme  s'il  n'y  avo.it  pas  beaucoup 
de  çaufes  phyfiques  dans  la  nature  ,  dont 
l'çxiftence  n'eft  pas  immédiatement  cons- 
tatée par  les  organes  des  fens,  mais  média- 
tement  par  les  effets  qu'elles  produifent  > 
comme  11  l'on  avoit  conftaté  autrement 
que  par  des  effets ,  la  gravité  de  l'air  qu'au- 
cun fens  ne  peut  appercevoir,  &:  que  ce- 
pendant tous  les  fens  éprouvent  à-la-fois  ; 
comme  fi  l'on  pouvoit  voir,  goûter,  tou- 
cher, entendre,  fentirle  fluide  Magnétique 
minéral,  dont  les  effets  font  cependant  lî 
certains  oc  l'action  fi  prodigieufe. 

11  étoit  donc  tout  naturel  que  pour  arri- 
ver à  cette  étonnante  proposition,  que  le 
Magnétifme  animal  n'eft  dans  fes  effets  que 
le  produit  de  l'imagination ,  de  l'imita- 
tion (i) ,  on  évitât  foigneufement  toutes 
les  expériences  qui  pouvoient  démontrer 
•Texiftence    dune    propofition    contraire  } 

(2.)  Si  on  avoit  dit  que  l'imitation  eft  le  produit  & 
«on  la  caufe  du  Magnétifme  animal ,  que  l'imagination 
nuit  fbuvent  &  ne  fert  prefque  jamais  à  l'effet  du  Magné- 
tifme animal ,  on  auroit  dit  une  chofe  vraie  3  comme 
qn  le  verra  dans  la  fuite. 
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qu'inftruits,  par  exemple,  par  le  bruit  pu- 
blic qu'il  y  avoit  a  la  campagne,  auprès  de 
Paris,  un  traitement  fous  des  arbres  ma- 
gnétifés,  où  beaucoup  de  maux  extérieurs , 
beaucoup  de  maux  fur  lefquels  l'imagina- 
tion &  l'imitation  ne  peuvent  rien,  comme 
des  ulcères,  des  paralyiles,  des  épilepfîes 
anciennes ,   des   cécités ,   des  rachitifmes 
avoient  été  guéris,  les  Commifïaires  s'abf- 
tinflent  d'aller  vérifier  ces  faits  intéreffans \ 
qu'inftruits  encore  par  le  bruit  public  que 
des  animaux  malades  fournis  au  traitement 
Magnétique ,  avoient  recouvré  par  ce  trai- 
tement une  fanté  parfaite,  ils  ne  fitTent  au- 
cun effai  fur  les  animaux.  Tout  cela  auroit 
trop  dérangé  le  fyftême  de  l'imagination  ôC 
de  l'imitation  ;  &c  pour  attribuer  les  phé- 
nomènes du  Magnétifme  a  ces  deux  facul- 
tés, il  convenoit  de  ne  recueillir  que  des 
effets  peu  cara&érifés ,  qu'on  pût  faire  dé- 
pendre, en  ufant  de  quelqu'adrefife,  de  la 
caufe  qu'on  jugeroit  à  propos  de  choifir. 

Il  étoit  donc  tout  naturel  qu'après  avoir 
interrogé  M.  d'Eflon  ,  les  Commiifaires 
allaffent  interroger,  non  pas  M.  Mefmer, 
mais  M.  Jumclin,  &  qu'ayant  recueilli  ce 
que  pouvoient  dire  &:  faire  M.  Jumelirt 
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Se  M.  d'Eflon,  ils  annonçaient  au  public 
qu'ils  avoient  jugé  M.  Mefmer,  quoiqu'ils 
ne  1'euffcnt  pas  entendu,  &:  que  fa  dodriiïc 
étoit  une  chimère,  quoiqu'ils  n'en  fuffent 
pas  inftruits. 

Il  étoit  donc  tout  naturel  que ,  pour  ren- 
dre un  tel  jugement  irrévocable,  un  M. 
Thouret  préparât  l'opinion  par  un  ouvrage 
écrit  avec  une  mauvaife  foi  lîmple  &  mo- 
defte  (3),  par  un  ouvrage  où,  pour  mieux 
féduire ,  toutes  les  affertions  portent  le 
caractère  fcrupulcux  du  doute ,  011  tous  les 
doutes  ont  pour  objet  d'enlever  a  M.  Mef- 
mer jufqu'à  la  gloire  d'avoir  trouvé  une 
grande  erreur,  car  aux  yeux  du  vulgaire, 
une  grande  erreur  eft  encore  une  grande 
chofe?  &  il  importait  fur -tout  de  faire 
croire  que  l'homme  dont  on  méditait  le 
facrifice,  n'était  qu'une  vi&ime  ordinaire. 

Il  étoit  donc  tout  naturel  que  les  rap- 
ports des  Commiiïaires  fuffent  rédigés  de 
manière  qu'ils  conduiflffent  a  des  réfultats 
effrayansj  de  manière  qu'en  affinant  que 
le  Magné tifme    animal  n'exifte  pas  ,    ils 

(3)  On  faura  dans  peu  à  quoi  s'en  tenir  fur  le 
«compte  de  M.  ThoXiret, 
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pufient  dire  que  les  procédés  qu'on  mes 
en  œuvre  pour  le  produire  font  il  dange- 
reux,, qu'il  eft  impofîible  qu'ils  n'aient  pas 
des  conféquences  funeftes,  non-feulement 
pour  les  générations  préfentes,  mais  même 
pour  les  générations  futures.  Par -la,  on 
alarmoit  l'autorité,  on  la  forçoit  en  quel- 
que forte  de  févir  contre  l'Auteur  de  la  dé- 
couverte &  contre  ceux  qui ,  ayant  impru- 
demment recueilli  fes  leçons,  s'occupoient 
de  les  mettre  en  pratique.  Par-la,  on  fui- 
voit  l'honneur  des  Commillaires,  en  étouf- 
fant tout-a-coup,  avec  la  découverte  ,  les 
réclamations  auxquelles  leur  conduite  fuili- 
famment  examinée,  pouvoir  donner  lieu. 

Il  étoit  donc  tout  naturel  que,  tandis 
qu'on  répandoit  avec  une  incroyable  pro- 
fufion  les  rapports  des  Commillaires,  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe  (4) ,  M.  Mef- 
mer  ne  pût  que  difficilement,  ce  par  des 
voies  détournées ,  faire  parvenir,  dans  les 
Provinces  &  chez  l'Etranger,  les  écrits  qui 
dévoient  y  opérer  £1  juftificatiou  ;  que  tandis 


(4)  On  alïurc  qu'il  eft  forti  des  prelTes  des  l'Im- 
primerie Royale  plus  de  vingt  mille  exemplaires  des 
Rapports  des  Commillaires. 
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qu'à  propos  de  ces  rapports,  les  papîcrs 
publics  retentifibient  contre  M.  Mefmer 
des  plus  noires  calomnies ,  M.  Mefmer  n  eût 
pas  la  liberté  de  faire  inférer  dans  les  papiers 
publics,  une  ligne  pour  fa  défenfe;  que  par 
une  précaution  bien  digne  de  ce  ficelé  de 
lumière  &  de  philo fophie ,  &:  très-propre  à 
hâter  l'effet  qu'on  vouloit  produire ,  tan- 
dis qu'un  Journal  (  f)  annonçoit  hautement 
qu'il  recevroit  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité toutes  les  lettres  qu'on  lui  écriroit  fur 
M.  Mefmer,  &:  toutes  les  réponfes  que 
M.  Mefmer  feroit  à  ces  lettres,  fecrette- 
ment  les  Auteurs  de  ce  même  Journal  refu- 
faïTent  les  réponfes  de  M.  Mefmer  aux  arti- 
cles calomnieux  qu'ils  imprimoient  tous 
les  jours  contre  lui.  Ainfî  le  public  qui  ne 
connoifloit  pas  ces  prudentes  manœuvres, 
jugeoit  M.  Mefmer  par  fon  îilence,  &:  le 
croyoit  coupable,  parce  qu'étant  aceufé, 
avec  la  liberté  apparente  de  répondre ,  il  ne 
répondoit  pas. 

Enfin ,  il  étoit  donc  tout  naturel  que  les 
moyens  étant  pris  pour  étouffer  les  récla- 
mations de  M.  Mefmer  &  de  fes  Difciples , 

(  5  )  Le  Journal  de  Paris, 
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M.  Bailly ,  dans  une  affcmblée  publique  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  annonçât  au 
monde  favant ,  avec  toute  la  dignité  de  fon 
flyle ,  le  travail  des  Commiffaires  fes  Con- 
frères ,  comme  une  vitïoire  que  la  Philo- 
fophie  venoit  de  remporter  fur  la  fuperf- 
tition  ;  qu'il  traitât  le  Magnétifme  animal 
avec  ce  mépris  qu'on  a  pour  les  vieilles 
opinions  qui  font  paiTées  de  mode  \  qu'il 
annonçât  prefque  la  mort  civile  de  l'Au- 
teur de  cette  importante  découverte ,  &: 
des  hommes  qui  fe  font  occupés  de  la  dé- 
velopper avec  lui ,  femblable  tout  a  la  fois 
&  a  ces  politiques  finguliers ,  qui  font  tuer, 
dans  les  Gazettes  ,  les  Généraux  dont  ils 
ont  peur ,  &:  a  ces  Guerriers  prudens  qui 
défient  leur  ennemi  quand  ils  le  voyentdans 
les  fers. 

Tout  cela  n'étoit  pas  très  -  moral  ;  mais 
tout  cela  étoit  très-naturel.  Le  champ  des 
feiences  reflemble  au  fol  de  la  Sicile ,  qui 
ne  doit  fa  richeife  &  fa  fertilité  qu'aux  agi- 
tations du  volcan  qui  brûle  dans  fon  fein. 
Il  faut  qu'à  de  certaines  époques ,  ce  champ 
fc  bouleverfe  fous  les  pas  de  ceux  qui  le 
cultivent  i  il  faut  que  le  génie  ,  comme 
l'Ethna ,  travaille  puiflamment  &;  parmi  des 
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iêcouflfcs  profondes  les  germes  inconnus 
que  ce  champ  récèle  ,  &r  que  pour  le  parer 
d  une  fécondité  nouvelle  ,  il  sème  pendant 
quelques  inftans  fur  fa  furface  défolée  ,  le 
défordre ,  la  tempête  &;  la  nuit.  Mais  les 
Pâtres  de  la  Sicile  voyent-ils  fans  murmu- 
rer leurs  paifibles  demeures  ravagées ,  leurs 
riches  moiiïbns  envahies  par  les  torrens 
enflammés  de  l'Ethna,  &  quand  un  homme 
de  génie  vient  ébranler  dans  le  champ  des 
Sciences  une  grande  maffe  d'idées  ,  je  le 
repète  ,  pourquoi  veut-on  que  les  hommes 
qui  vivent  en  repos  fur  cette  malle ,  de- 
meurent fpeétateurs  indifférais  du  boule- 
vertement  qu'il  produit  ?  Pourquoi  veut-on 
qu'ils  contemplent  d'un  œil  fec  leurs  ma- 
fores  philofophiques  chancelantes  fur  leurs 
bafes  entr'ouvertes  \  Pourquoi  verroient-ils 
avec  indifférence  la  terre  qui  les  a  nourris , 
après  de  vives  agitations,  fe  couvrir  tout-à- 
coup  de  plantes  inconnues  qui  ne  peuvent 
devenir  leur  pâture  ?  Sans  doute  on  ne  ré- 
fifte  pas  plus  au  génie  qu'a  la  nature.  Tous 
les  deux  font  puiffans  comme  la  néceïlité  ; 
mais  fi  ces  hommes  croyent  avoir  un  moyen 
d'arrêter  le  génie,  quelque  foit  ce  moyen, 
exeufés  par  rinftind  de  leur  confervation* 
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pourquoi  craindroient-ils  d'en  faire  ufage  > 
Eft-on  jamais  coupable  en  défendant  les 
foyers  ?  Et  qu'eft-ce  qui  ne  pardonne  pas, 
même  un  crime  ,  au  pauvre  dont  on 
vient  d  envahir  la  chaumière  ? 

Je  borne  là  mes  réflexions  fur  les  rapports 
des  Commiffaires  ;  je  n'en  parlerai  plus  dans 
cet  ouvrage ,  du  moins  d'une  manière  ex- 
prefle.  Cependant  lorfqu'on  m'aura  lu  ,  je 
crois  qu'on  trouvera  que  je  les  ai  réfutés. 

Je  ne  parlerai  pas  également  des  bro- 
chures qui  ont  précédé ,  accompagné  ou 
fuivi  les  rapports  des  Commiffaires.  Ces  bro- 
chures n'ajoutent  aux  rapports  que  des  in- 
jures ,  &c  je  n'ai  pas  le  tems  de  répondre  aux 
injures. 

Je  dirai  trois  chofes  : 

i°.  Que  le  Magnétifme  animal  exifte,  &:       3. 
je  prouverai ,  je  crois ,  d'une  manière  incon-    D^ir>0!i  <fe 

'      r  '  7  cetOuvr-age. 

teftable,  qu'il  exiite. 

2°.  Que  le  Magnétifme  animal  doit  opé- 
rerdans  nos  idées  &:  même  dans  nos  mœurs, 
dans  quelques  -  unes  de  nos  infritutions , 
comme  dans  nos  feienecs  ,  une  révolution 
favorable  à  l'humanité,  &  j'efiayerai  de  don- 
ner la  mefure  de  cette  révolution. 

30.  Que  rexiftence  &:  l'utilité  du  Magné- 
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tifmc  animal  peuvent  être  démontrées  phv- 

fiquement,  8c  jexpoferai  les  moyens  qu'il 

faut  employer  pour  parvenir  à  cette  dé- 

monftration. 

Avant  tout,  il  faut  qu'on  fâche  pourquoi 
j'écris. 
4.  Je  fuis  l'Auteur  de  la  foufeription  ouverte 

Motifs  qui  pour  aflurer  a  M.  Mefmer  le  fort  auquel 

déterminent     .,.,.,  ,  ,M       n  ,-t 

aie  publier,  il  a  le  droit  de  prétendre  ,  s  il  clt  vrai  qui! 
ait  fait  une  découverte  utile  a  l'humani- 
té (6)  ;  j'ai  contribué  avec  un  petit  nombre 

(6)  J'ai  cru  que  perfonne  n'avoit  le  droit  de  deman- 
der à  M.  Mefmer  fa  découverte  ,  fans  acquitter  envers 
lui  la  dette  de  l'humanité  ,  &.  il  m'a  paru  que  dans  les 
circonftances  où  il  fe  trouvoit ,  je  devois  d'autant  plus 
penfer  ainii,  que  fa  découverte  l'expofant  à  beaucoup 
de  haines  &  de  perfécutions ,  ne  pouvoit  que  lui  pré- 
parer une  deftinée  malheureufe. 

Et  voilà  ce  qui  m'a  déterminé  à  former  avec  quel- 
ques perfonnes  (  M.  le  Comte  de  Chaftenet  Puyfégur; 
M.  le  Comte  Maxime  de  Puyfégur ,  M.  le  Bailli  des 
Barres,  le  Père  Gérard ,  Supérieur  général  de  la  Charité , 
&  M.  Kornmann  qui  m'en  a  le  premier  fuggéré  i'idée) 
la  Soufcription  dont  je  parle  ici. 

II  faut  dire  un  mot  des  étranges  calomnies  auxquelles 
cette  Soufcription  a  donné  lieu. 

S'il  falloit  en  croire  les  rédacteurs  des  Journaux  & 
des  papiers  publics ,  M.  Mefmer ,  au  moyen  de  fa 
Soufcription  ,  gagnoit  au  moins    tous  les  mois    cent 
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d'hommes  qui ,  ainfl  que  moi ,  ont  éprouve 
les  effets  bienfaifans  de  fa  découverte,  a 

mille  écus  qu'il  faifoit  pafTer  en  Allemagne  ,  &  non 
content  de  ces  bénéfices  immenfes,  il  expédioit  des 
émiflaires  dans  les  Provinces  &  chez  les  Nations  étran- 
gères pour  multiplier  au  loin  fes  dupes.  Le  fait  eft 
que  tous  les  millions  gagnés  par  M.  Mefmer  ont  été 
remis  dans  les  mains  de  M.  d'Harvelay,  &  conftitués 
en  rentes  viagères  au  Tréfor  Royal.  Le  fait  eft,  que 
parmi  les  Elèves  formés  par  M.  Mefmer,  il  y  en  a 
environ  cent  feulement  formés  à  Paris  qui  lui  ont  payé 
le  prix  fixé  pour  la  Soufcription ,  &  qui  ont  en  confé- 
«juence  reçu  de  lui  des  reconnoiflances  :  ce  qu'ont  paye 
les  deux  cens  autres  dans  les  Provinces,  le  réduit  à  des 
contributions  volontaires ,  lefquelles  ont  été  employées 
fur  les  lieux,  de  l'ordre  exprès  de  M.  Mefmer,  à  des 
œuvres  de  bienfaifance.  Le  fait  eft  que  les  émiflaires 
qui  fe  font  occupés ,  dans  les  Provinces  ck  dans  l'Etran- 
ger, de  favorifer,  lorfque  leurs  affaires  le  leur  ont  per- 
mis, la  propagation  du  Magnétifme  animal,  font  en 
France,  en  Italie,  en  Amérique,  M.  le  Marquis  de  la 
Fayette ,  M.  le  Bailly  des  Barres ,  M.  le  Comte  de  Chaf- 
tenet  Puyfégur,  M.  le  Comte  Maxime  de  Puyfégur, 
M.  le  Marquis  de  Puyfégur,  M.  le  Marquis  de  Tiflard, 
M.  le  Comte  d'Avaux,  M.  l'Abbé  de  P.... ,  Confeiller  au 
Parlement  de  Bordeaux ,  M.  Duval  d'Efpremenil ,  Con- 
feiller au  Parlement  de  Paris,  &c. &c.  &c,  tous  gens, 
comme  l'on  voit,  on  ne  peut  pas  mieux  choifts  pour 
faire  des  dupes. 

On  n'a  pas  manque  d'ajouter  qu'il  n'étoit  pas  poflible 
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former  la  fociété   actuellement  très-nom- 

breufe ,   qui  s  occupe  ,  non-feulement  en 


que  je  demeuraffe  défintérefTé  dans  une  fi  belle  fpécula- 
lion  ,  &  je  fais  que  dans  plus  d'une  cotterie  littéraire 
on  s'eft  efforcé  d'accréditer  cette  opinion. 

Le  fait  eit ,  qu'un  de  mes  frères,  Négociant  à  Mar- 
seille &  moi,  nous  avons  voulu  payer  les  premiers  le 
prix  de  la  Soufcription.  Le  fait  eft  que  M.  Mefmer, 
impatient  de  former  des  Elèves ,  n'ayant  pas  cru  de- 
voir attendre  que  le  nombre  de  cent  Soufcripteurs  que 
j'avois  déterminé  pour  obtenir  la  révélation  de  fa  doc- 
trine fût  complet ,  &  defirant  la  faire  connoître  à  quel- 
ques perfonnes  qui  lui  étoient  demeurées  fidèles  après 
la  défection  de  M.  d'Eflon  ;  mon  frère  &  moi  avec 
MM.  le  Comte  de  Chaftenet  Puyfégur,  le  Comte  Ma- 
xime de  Puyfégur,  Kornmann,  le  Père  Gérard,  Bou- 
vier, aclueîlement  Médecin  à  Verfailles ,  Dora  Gentil,' 

Prieur  de  Fontenet  en  Bourgogne,  M.   de  B , 

C. . . . ,  &c.  Sic.  non  feulement  nous  avons  payé  le  prix 
de  la  Soufcription ,  mais  quoiqu'ait  pu  faire  M.  Mefmer  , 
nous  n'avons  pas  voulu  permettre  qu'il  nous  inftruisîr, 
qu'après  nous  êtreengigésfolidairement  6*  en  particulier, 
par  un  acle  en  bonne  forme,  à  lui  procurer  douze  Elèves 
dans  l'efpace  de  quatre  mois  ,  fouferivans  comme  nous  , 
eu  bien  à  lui  payer  encore  le  montant  de  douze  Soufcrip- 
tions  ;  ainfi  nous  cherchions ,  autant  que  nos  moyens 
nous  le  permettoient,  à  garantir,  malgré  lui,  un  homme 
de  çénie  lâchement  perféçuté,  du  fert  que  lui  preparoit 
la  haine  imbécile  de  fes  ennemis.  Le  fait  eft  que  M.  Mef- 
mer nous  ayant  fait  prier  plus  d'une  fois  mon  frère  <5c 

Europe  , 
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Europe  ,  mais  en  Amérique ,  &:  jufqucs 
dans  les  Indes ,  à  faire  connoîrre  la  doctrine 

moi  de  reprendre  le  prix  de  notre  Soufcription ,  croyant 
être  avec    moi  dans  le  cas  de   la   reconnoiflance ,  & 
m'ayant  fait  parler  par  des  tiers  pour  m'engager  à  fouf- 
frir  qu'il  me  le  témoignât,  je  n'ai  répondu  à  tout  ce 
qui  m'a  été  dit  de  fa  part ,  qu'avec  la  plus  vive  indi- 
gnation, ne  voulant  pas  que  dans  une  affaire  qui  intéreflbit 
toute  l'humanité,  aucune  vue  d'intérêt  perfonnel  fouillât 
la  pureté  des  motifs  qui  me  faifoient  agir ,  &  defirant 
conferver,  pour  les  circonstances  périlleufes  où  je  pou- 
vois  me  trouver,  une  ame  que  je  puffe  montrer  fans 
rougir. ......   Le  fait    eft  que  parmi  les  Elèves  de 

M.  Mefmer,  à  l'exception  de  mon  frère,  il  n'en  eft  pas 
un  qui  lui  ait  été  préfenté  par  moi,  pas  un  que  j'aie 
follicité  de  fe  faire  inftruire,  que  la  plupart  me  con- 
noiflent  à  peine  autrement  que  de  nom  ,  que  parmi  ceux: 
qui  me  connoiffent ,  il  n'en  eft  aucun  qui  puiffe  m'im- 
puter  un  feul  propos ,  une  feule  démarche   qui  n'an- 
nonce de  ma  part  le  défintéreflement  le  plus  févère  ,  &  , 
comme  on  me  l'a  plus  d'une  fois  reproché,  laplusorgueil- 
leufedélicateffe.Lefait  eft....  mais  tous  ces  détails  font  au- 

deffous  de  moi.  Je  ne  veux  pas  tout  dire  ,  &  quelque  jour 
on  connaîtra  l'hiftoire  ai  la  Société  à  laquelle  j'appartiens, 
&  à  côté  de  la  conduite  des  Commiffaires  envoyés  cher 
M.d'Eflon  pour  conftater  la  vérité  du  Magnétifme  animal, 
on  mettra  en  parallèle  la  conduite  des  perfonnes  qui,  dans 
l'obfcurité  &  fous  le  poids  des  plus  abfimles  calomnies, 

Ce  font  occupées  de  former  cette  Société 

Et  pourquoi  donc  alors   travailler  avec  tant  d'opi» 

c 
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dont  il  eft  l'inventeur.    Inftruit   de  cette 
doctrine,  je  me  fuis  attaché  avec  ce  petit 
nombre  d'hommes  ,  à  en  développer  les 
principes  ,  de  manière  que,  quelque  foit  la 
vafte  étendue  des  objets  qu'elle  comprend  , 
elle  pût  être  un  jour  a  la  portée  des  efprits 
les  plus  médiocres,  Se  devenir  pour  ceux 
qui  s'en  occuperaient ,  d'un  ufage  aum*  fur 
que  facile.  Ne  croyant  pas  a  la  Médecine  ? 
vi&ime  moi-même  des  Médecins  depuis 
l'enfance ,  &:  fur-tout  ayant  remarqué  com- 
bien leur  art  funefte  eft  un  fléau  terrible 
pour   les    campagnes  où.  j'ai  long  -  tems 
vécu,  j'étois  actuellement  occupé  du  pro- 
jet de  répandre  dans   les  campagnes   cet 
autre  art  de  guérir  dont  M.  Mefmer  prétend 
avoir  trouvé  les  loix  dans  la  nature.  Peu 
curieux  de  gloire  ,  mais  ambitieux  de  la  re- 
connoiffance  du  pauvre ,  mais  aimant  à  faire 
un  peu  de  bien  dans  la  clarTe  de  la  fociété  la 

niâtreté  à  la  propagation  d'une  do&rine  qui  ,  fut-elle 
vraie  ,  ne  peut,  après  tout,  vous  procurer  que  de  nom- 
breux ennemis ?  Pourquoi. ...  !  homme  vil. .... 

Je  voyois  à  côté  de  moi  s'éteindre  une  grande  vérité, 

une  vérité  univerfellement  utile  aux  hommes & 

ïu  me  demandes  pourquoi  je  me  fuis  occupé  de  la 
eonferver  &  de  la  défendre ! 
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plus  utile  &  la  plus  abandonnée  ,  je  croyois 
que  quelque  jour  mon  nom  ne  feroit  pas 
prononcé  fans  intérêt  parmi  les  hommes 
(impies  dont  je  voulois  foulager  la  mifère. 
Plein  de  cette  idée,  je  m'étois  abfolument 
détourné  de  mes  méditations  ordinaires 
pour  achever  ma  tâche  commencée.  Ce- 
pendant mes  méditations  ordinaires ,  dans  la 
folitude  profonde  où  je  vis ,  avoient  auffî 
pour  objet  le  bien  des  hommes. 

Je  me  ferois  donc  trompé.  S'il  étoit  vrai 
que  la  doctrine  de  M.  Mefmer  ne  fût  qu'une 
erreur ,  &c  une  erreur  fatale  a  l'humanité  ;  fî 
les  effets  qu'elle  produit  n'étoient  que  des 
effets  dangereux  ;  fî  les  générations  futures 
ne  dévoient  recueillir  que  des  fruits  amers 
de  la  confiance  avec  laquelle  quelques  indi- 
vidus de  la  génération  préfente  fe  font  fou- 
rnis aux  procédés  de  l'art  nouveau  qu'on  cft 
venu  leur  annoncer ,  mes  coopératcurs  &: 
moi,  nous  aurions  donc  fait  beaucoup  de 
mal.  Le  plus  univerfel ,  comme  on  le  verra 
dans  cet  écrit ,  &  qu'il  foit  permis  de  le  dire 
dès  a  préfent,  le  plus  noble  fyftêmc  de  bien- 
faifance  &  de  philofophie  qui  ait  jamais 
tourmenté  une  ame  élevée ,  une  amc  affli- 
gée des  maux  de  les  femblables  &  fouffrante 

G  * 
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de  leur  mifere ,  n'auroit  peut-être  pour  bafe 
qu'une  impofture  j  avec  des  mains  pures 
nous  aurions  broyé  des  poifons  ;  &:  à  tant 
d'erreurs  ,  a  tant  de  fléaux ,  a  taut  de  vains 
preftiges  qui  défolent  l'eipèce  humaine  , 
nous  aurions  ajouté  d'autres  fléaux ,  d'autres 
preftiges  ,  d'autres  erreurs. 

On  le  fent  >  s'il  eft  quelqu'un  qui  doive 
écrire  dans  cette  circonftance,  c'efl  moi.  Je 
fuis  convaincu  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  p 
que  la  doctrine  qu'on  veut  proferire  eft  une 
doctrine  bienfaifante.  J'ai  fait  le  premier 
quelques  efforts  pour  répandre  cette  doc- 
trine. J'ai  engagé  beaucoup  de  gens  a  s'en 
occuper  avec  moi  '■>  je  ne  dois  pas  l'aban- 
donner. Ce  n'eft  pas  allez  ;  fi  je  le  peux , 
je  dois  la  défendre  ;  &:  je  le  dois  non  pas 
pour  moi-même  ,  pour  lequel  il  eft  tems 
encore  de  demeurer  abfolument  étranger 
aux  difculîions  auxquelles  elle  doit  long- 
tems  donner  lieu,  mais  parce  qu'il  eft  de 
certaines  vérités,  celles,  par  exemple,  qui 
ont  pour  objet  un  grand  bien  à  faire  aux 
hommes  ,  qui  impofent  à  ceux  qui  les 
connoiifent  des  devoirs  févères  ,  des  devoirs 
qu'ils  ne  peuvent  négliger  fins  s'expofer  k 
de*  remords. 
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Ce  que  je  vais  dire  dans  cette  première  5- 
divifîon  exigera  quclqu'attention  de  la  part  Qu.e.'e  Ma: 
de  mes  ledeurs.  N'ayant  ni  le  droit  ni  la  maiexitte. 
volonté  de  rendre  publique  la  théorie  de 
M.  Mefmer,  &  Tentant  combien,  au  milieu 
des  préjugés  que  cette  théorie  doit  détruire  , 
&  des  intérêts  particuliers  qui  maintiennent 
ces  préjugés ,  il  feroit  en  effet  imprudent  de 
la  publier ,  avant  qu'on  ait  au  moins  reconnu 
l'exiltence  de  la  découverte  qui  lui  fert  de 
bafe  6c  qu'elle  explique ,  je  fuis  forcé  de 
choifîr  entre  les  idées  qui  s'offrent  a  mon 
efprit,  celles-là  feulement  fur  lefquelles  le 
filence  ne  m'eft  pas  ordonné.  Or  parmi  les 
idées  que  je  dois  taire  ,  il  en  eft  beaucoup 
qu'aucune  autre  idée  ne  peut  fupplécr,  &: 
qui  euffent  jette  le  plus  grand  jour  fur  le 
fujet  qui  m'occupe. 

Cependant,  je  ferai  enforte  d'enchaîner 
mes  réflexions  avec  afTez  de  méthode ,  pour 
que  les  réfultats  que  je  présenterai  foient 
facilement  faills ,  &:  que  mes  raifonnemens 
au  moins  ne  perdent  rien  de  leur  force. 

S'il  eft  une  vérité  que  Ton  ne  contefte       , 

plus  Cil  PhvfiqUC,  CCft  que  tOUS  les  COrpS,  Hexiftedans 
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u  nature  une  à  quelque  diftance  qu'ils  fè  meuvent  dans 

a&ion    con-    1,    r  n_- 

fervatHce  &  1  elpace,  exercent  entre  eux  une  action  mu- 
dtpatrousCîes  tuclle  ï  c'cft  que  cctte  aftion  eft  plus  ou 
etjes:ceque  moins  forte,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 

rapprochés ,  &c  que  leur  mafle  eft  plus  ou 
moins  considérable  ;  c'eft  que  cette  action 
que  Newton  a  remarquée  par  -  tout ,  dont 
aucun  Philofophe  avant  lui  n'avoit  douté  , 
mais  dont  jufqu  a  lui  perfonne  n'avoit  ofé 
calculer  les  loix ,  eft  de  toutes  les  a&ions  de 
la  nature  la  plus  profonde ,  la  plus  inva- 
riable ,  la  plus  univerfelle. 

Or  fî  de  toutes  les  a&ions  de  la  nature  , 
celle  dont  il  s'agit  ici  eft  évidemment  la  plus 
profonde ,  la  plus  invariable ,  la  plus  univer- 
felle, il  eft  importable  que  ce  ne  foit  pas 
l'adion  par  laquelle  la  nature  développe , 
entretient  &  conferve  tous  les  êtres  ;  il  eft 
impofîiblc  que  ce  ne  foit  pas  celle  par  la- 
quelle la  nature  augmente,  diminue,  aitère, 
maintient  toutes  les  propriétés  :  ôc  ceci  n'eft 
pas  bien  difficile  à  prouver. 

Le  mouvement  feul  peut  produire  une 
modification  dans  les  corps  ;  le  repos,  qui 
eft  la  ceffation  de  toute  a&ion  ,  n'eft  l'au- 
teur d'aucune  modification  poffible  ;  le  plus 
grand  de  tous  les  mouvemens  étant  celus 
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par  lequel  tous  les  êtres  fe  balancent  entre 
eux ,  par  lequel  tous  les  êtres,  pour  nie  fer- 
vir  de  l'exprefïïon  le  plus  en  ufage,  gra» 
vitent  les  uns  vers  les  autres ,  il  faut  donc 
auilî  que  ce  foit  celui  par  lequel  tous  les 
êtres  font  le  plus  généralement  &:  le  plus 
profondément  modifiés. 

Mais  toute  modification ,  tout  change- 
ment fubi  par  un  corps ,  intérelfe  nécessai- 
rement la  confervation  de  ce  corps ,  c'elt-à- 
dire,  que  ce  changement  a  néceflairement 
pour  terme ,  ou  de  le  développer ,  ou  de 
l'entretenir ,  ou  de  le  détruire.  Prétendre  le 
contraire 3  ce  feroit  prétendre  qu'une  modi- 
fication ne  modifie  pas  j  ce  feroit  prétendre 
que  dans  cet  ordre  univerfel  de  chofes  ,  où 
toutes  les  fucceffions,  toutes  les  reproduc- 
tions font  le  produit  du  mouvement ,  il  y  a 
des  mouvemens  qui  n'opèrent  rien  ,  des 
mouvemens  reflemblans  au  repos ,  dont  le 
propre  eft  de  ne  pas  faire. 

Mais  de  plus,  un  corps  ne  diffère  d'un 
autre,  que  parce  que  les  propriétés  du  pre- 
mier ne  rcffemblcnt  pas  a  celles  du  fécond. 
Ce  qui  conftituc  un  corps  ce  qu'il  eft,  ce  font 
donc  fes  propriétés  \  c'eft  donc  la  manière 
dont  il  eft  organife ,  ou  la  manière  dont  font 
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combinés  entr'eux  les  élémens  qui  le  corn- 
pofent.  Toutes  les  fois  qu'on  agit  fur  un 
corps ,  on  agit  donc  fur  fes  propriétés  ;  on 
les  altère  donc  fi  on  le  détruit  j  on  les  mo- 
difie donc  en  plus  ou  en  moins ,  félon  qu  il 
elt  néccfîaire,  fi  on  le  conferve. 

Or  de-la  que  refaite  t-il  \  Ceci  évidem- 
ment ,  que  tout  mouvement  opéré-  fur  un 
corps ,  interefïe  la  coniervation  de  ce  corps 
en  affectant  fes  propriétés. 

Que  plus  le  mouvement  qui  elt  opéré  fur 
un  corps  eft  confidérable ,  &  plus  il  inté- 
reile  la  confcrvation  de  ce  corps  -,  ôc  plus  il 
affecte  fes  propriétés. 

Que  le  mouvement  dans  la  nature  le  plus 
univerfel  &c  le  plus  profond  eft  donc  aulli 
celui  qui  doit  intérclTer  de  la  manière  la  plus- 
profonde  ôc  la  plus  univerfelle ,  les  proprié- 
tés de  tous  les  êtres  &:  leur  confervation. 

Que  fi  ,'par  l'effet  de  ce  mouvement  fe 
produit  cette  action  réciproque ,  ou  cette 
gravitation  de  tous  les  êtres  entre  eux  ,  par- 
tout exiftante  ôc  par-tout  obfervée ,  l'aétion 
de  tous  les  êtres  entre  eux  affecte  néceiTaire- 
ment ,  de  la  manière  la  plus  profonde  &:  la 
plus  univerfelle ,  les  propriétés  de  tous  les 
ctres,  intérefte  nécelfairement  de  la  ma- 
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nière  la  plus  profonde  &  la  plus  univerfelle , 
leur  confervation. 

Donc  en  prciTiier  lieu ,  ou  toute  la  Phy- 
sique eft  fauûe ,  ou  il  faut  reconnoîrrc  que 
le  moyen  par  lequel  la  nature  modifie  &c 
confcrve  tous  les  êtres ,  eft  cette  action  réci- 
proque ,  par  laquelle  ils  s'afFe&ent  entre  eux, 
action  exiftante  dans  tout  l'Univers  ,  &c  re- 
gardée comme  la  première  caufe  de  tous  les 
phénomènes. 

Mais   les  corps    qui  fe    meuvent    dans        7. 
l'efpace ,  quelaue  foit  la  diftance  qui  les  <rette  aaîon 

r  ■*    *■  *  *  ,    s  exerce    au 

fépare ,  ne  peuvent  s'afTe&er ,  fe  modifier  mo)en  d,un 

r  r  '  fluide  ;preu- 

entre  eux ,  s'il  n'exifte  entre  eux  un  moyen  ve  de  phôc 

r  ,    .  tence   de  ce 

ou  un  milieu  qui   tranlmette  réciproque-  fluide, 
ment  leur  action. 

Certainement  il  eft  impofîible  de  conce- 
voir à  des  diftances  ou  très-éloignées  ou 
même  très-voifînes  ,  l'action  d'un  corps  fur 
un  autre  dans  une  cfpace  qui  feroit  abfolu- 
ment  vuide  ?  Comment  un  corps  pourroit- 
il  en  mouvoir  un  autre  fans  k  toucher ,  ou 
immédiatement  par  lui-même ,  ou  média- 
ment  par  le  fecours  d'un  milieu  ou  d'un 
corps  interpofé?  Comment  le  vuide,  c'eft-a- 
dire  le  néant ,  c'eft-à-dire  ce  qui  n'exifte  pas  > 
pourroit-il  tranfmettre  une  action,  un  mou- 
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vement ,  devenir ,  pour  ainfi  dire  ,  l'organe 
de  toutes  les  modifications  des  êtres  qui 
peuplent  l'Univers  ? 

Les  êtres  qui  peuplent  l'univers  exiftent 
donc  dans  un  milieu  commun  qui  reçoit 
toutes  leurs  imprenions  Se  qui  les  tranfmet 
de  l'un  à  l'autre. 

Mais  ce  milieu  ne  peut  être  qu'un  fluide 
Se  le  plus  fubtil  de  tous  les  fluides.  Il  ne  peut 
être  qu'un  fluide ,  car  il  vous  fuppofez  que 
tout  eft  folide  entre  les  corps,  le  monde  en- 
tier n'eft  plus  qu'un  grand  folide  où  rien  ne 
ie  meut.  Il  ne  peut  être  que  le  plus  fubtil 
de  tous  les  fluides  ,  car  puifque  c'efl:  par  lui 
que  la  nature  entretient ,  développe  Se  con- 
lerve  tous  les  êtres  \  puifque  c'eft  par  lui 
qu'elle  les  modifie  ,  qu'elle  agit  d'une  ma- 
nière intime  fur  leurs  propriétés  ;  puifqu'ii 
eft ,  pour  ainfî  dire  ,  l'inftrument  Se  l'exécu- 
teur de  toutes  fes  loix  ,  depuis  celle  qui  dé- 
termine la  marche  harmonieufe  des  iphères, 
jjiifquà  celle  qui  porte  des  fenfations  Se  la 
vie  a  l'infecte  le  plus  ignoré  :  il  faut  qu'il 
ibit  dune  telle  fubtilité,  qu'il  puifle  pénétrer 
toutes  les  fubftances  ,  agir  dans  les  orga- 
nisations les  plus  déliées  comme  dans  les 
organisations  les  plus  groffières ,  Se  devenir 
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par -tout  le  moyen  de  tous  les  mouve- 
mens ,  comme  la  caufe  de  tous  les  effets. 

Donc  ,  en  fécond  lieu ,  fi  tous  les  corps 
fe  modifient  par  une  action  réciproque  dans 
l'univers  ,  ils  le  font  au  moyen  d'un  fluide 
éminemment  fubtil  &:  dont  l'exiftence  ne 
peut  pas  être  plus  conteftée  que  leur  a&ion 
réciproque.  g^ 

Cela  pofé ,  puifque  tous  les  êtres  obéifient     Tous  les 
à  la  même  loi ,  puifqu'un  feul  &:  même  fe'sreontrSune 
mouvement  les  modifie  ,  quelque  prodi-  f"Sef!f- 
gieufe  que  foit  la  variété  de  leur  organifa-  "«e^aion? 
tion  ,  il  n'eft  pas  pofiible  cependant  qu'ils  "iequ^etc(:'eeft 
n'ayent  été  organifés  d'après  une  feule  idée  ;  propriété. 
il  n'eft  pas  pofiible  que  leurs  organifations , 
d'ailleurs  fi  diverfes  ,  étant  toutes  foumifes 
à  la  même  action ,  n'aient  une  manière  com- 
mune de  l'éprouver. 

Rien  ne  s'accorde  mieux  avec  les  notions 
que  nous  nous  forâmes  faites  d'un  Être 
fuprême  ,  rien  ne  prouve  plus  fa  fiigcffe  pro- 
fonde, que  le  monde  formé  en  conféquenec 
d'une  idée  unique  ,  mû  par  une  feule  loi , 
offrant  dans  l'incommcnfurablc  multitude 
des  êtres  qui  le  compofent  ,J  la  richefle  unie 
avec  la  fimplicité  ,  taillant  entrevoir  par- 
tout cette  loi  unique ,  qui ,  agiflant  d  une 
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manière  uniforme  ,  développe  cependant 
toutes  les  variétés  ,  cette  idée  unique  ? 
d'après  laquelle  tous  les  êtres  ont  été  créés 
&:  qui ,  quelque  foit  la  différence  de  leurs 
formes  ,  fait  qu'ils  font  cependant  tous 
fufceptibles  de  fe  développer  fous  l'action 
d'une  même  caufe. 

Il  feroit  donc  vrai  alors  que  tous  les  êtres 
quels  qu'ils  foient 3  fe  confervant  tous,  étant 
tous  modifiés  par  la  même  loi ,  ont .  par  rap- 
port a  cette  loi ,  qui  les  conferve  Se  qui  les 
modifie  ,  une  organifation  commune  ;  il 
feroit  donc  vrai  qu'on  doit  trouver  parmi 
toutes  leurs  propriétés  ,  une  propriété  ,  la 
même  chez  tous ,  celle  par  laquelle ,  pour 
ainfl  dire ,  cette  loi  les  faifit  &:  les  meut , 
celle  par  laquelle  cette  loi  les  ordonne  rela- 
tivement à  un  effet  univerfel ,  &  combine 
toutes  leurs  aclions  pour  un  feul  réfultat. 

Et  qu'on  y  prenne  garde  ,  ce  n'eft  pas  là 
tine  fimple  conjecture ,  c'eft  une  proposi- 
tion dont  il  eft  impoflible  de  me  contefter 
la  vérité.  Si  la  loi  de  la  gravitation  n'affeétoit 
pas  dans  tous  les  êtres  la  même  propriété , 
on  ne  concevroit  jamais  comment  tous  les 
effets  qui  émanent  de  ces  êtres  ,  vont  fe 
perdre  dans  un  effet  commun  ;  comment 
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tous  ces  êtres  eux-mêmes  fe  modifient  par 
une  action  réciproque  j  &"  au  lieu  de  l'har- 
monie féconde  que  nous  voyons  régner 
dans  le  fyftême  du  monde ,  des  propriétés 
différentes,  quoique  excitées  par  une  même 
caufe ,  ne  pouvant  pas  produire  des  effets  qui 
aient  entre  eux  quelque  analogie  ,  on  n'y 
appercevroit  par-tout  que  détordre,  confu- 
fibri  ôc  ftérilité. 

Si  les  grands  comme  les  petits  corps  ,  fi 
les  fphères  céleftes  ,  comme  les  corps  orga- 
nifés  qui  exiftent  ou  fe  meuvent  fur  ces 
fphères  ,  obéilfent  à  la  gravitation  univer- 
felle  ,  ils  ont  donc  fous  une  propriété  com- 
mune pour  y  obéir  ;  cette  propriété  ,  telle 
qu'elle  eft  dans  les  grands  corps  ,  doit  donc 
aufîi  fe  retrouver  dans  les  petits  ,  &:  la  ma- 
nière dont  s'affectent  &c  font  affectés  les 
petits  corps  ,  ne  peut  pas  différer  de  la  ma- 
nière dont  les  grands  corps  eux-mêmes 
s'affectent  &:  font  affectés. 

Or  ,  comment  les  grands  corps  s'affec- 
tent -  ils  entre  eux  ?  Abfolument  comme 
deux  aimants  qu'on  met  en  préfence  l'un 
de  l'autre  :  plus  vous  rapprochez  ces  aimans 
&:  plus  le  fluide  magnétique  qui  fort  des 
pôles  de  l'un ,  entre  avec  impétuolité  dans 
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les  pôles  de  l'autre  ,  &  plus  l'attraction 
entre  les  aimants  devient  forte.  De  même , 
plus  deux  corps  céleftes  s'approchent  &: 
plus  ils  s'attirent ,  &:  plus  leur  action  réci- 
proque eft  coniîdérable.  Et  pourquoi  cela  ? 
parce  que  le  fluide  qui  eft  l'intermède  de 
cette  action ,  &:  dont  vous  ne  pouvez  plus 
me  contefter  l'exiftence  ,  ce  fluide  dans 
lequel  tous  les  corps  font  plongés  &  qui  les 
pénètre  de  toute  part  ,  entraîne  Jurement 
alors  les  deux  corps  l'un  vers  l'autre.  Or,  le 
fluide  ne  peut  les  entraîner  l'un  vers  l'autre , 
s'il  n'exifte  pour  eux  comme  pour  l'aimant 
des  points  d'introduction  ,  ou  des  pôles  qui 
rendent  le  fluide  &  qui  le  reçoivent.  Autre- 
ment ,  qu'arriveroit  -  il  ?  que  contre  la  vé- 
rité des  phénomènes ,  il  leroit  impoiîible 
aux  corps  céleftes  de  s'attirer.  Car,  Il  le 
fluide  qui  fort  de  l'un  ne  rencontrait  dans 
l'autre  aucun  point  d'introduction ,  aucun 
pôle  pour  le  recevoir ,  il  rejailliroit  fur 
l'autre  ,  fî  on  peut  fe  fervir  de  ce  mot ,  & 
les  corps  ne  s'attireroient  pas ,  mais  fe  re- 
pouneroient  en  raifon  de  leur  proximité. 

Et  prenez  garde ,  que  je  n'avance  pas  plus 
encore  ici  que  tout-à-1'heure  ,  une  fîmple 
conjecture.  Vous  ne  pouvez  me  contefte* 
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l'action  d'un  corps  fur  un  autre ,  ou  la  gra- 
vitation d'un  corps  vers  un  autre  ;  vous  êtes 
forcé  de  m'accorder  que  le  moyen  de  cette 
a&ion ,  ou  de  cette  gravitation ,  eft  un  fluide  9 
il  faut'  donc  que  vous  conveniez  qu'il  y  a 
dans  les  corps  des  pôles ,  ou  des  points  d'in- 
troduction déterminés  ,  pour  recevoir  ce 
fluide ,  ou  bien  ce  ne  fera  plus  l'attraction , 
ou  la  gravitation  univerfelle  que  vous  con- 
cevrez ,  mais  la  répulfion  univerfelle,  c'eft-à- 
dire ,  le  contraire  de  ce  qui  eft  dans  la  nature* 
Si  les  fphères  céleftçs  ont  des  pôles  ,  fï 
c'eft  par  le  moyen  de  ces  pôles  que  s'opère 
le  phénomène  de  la  gravitation  univerfelle 
entre  eux ,  les  autres  corps  organifés  ,  les 
hommes  ,  les  animaux  „  les  plantes ,  ont 
donc  auiîî  des  pôles  ,  &  ceci  n'eft  plus 
qu'une  conféqncnce  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  &  non  pas  une  proposition  a  part 
qu'il  me  faille  prouver  :  car  les  hommes , 
les  animaux ,  les  plantes  éprouvent  comme 
tous  les  autres  corps  les  effets  de  la  gravita- 
tion univerfelle ,  font  profondément  mo- 
difiés par  cette  gravitation  ;  ils  ont  donc  une 
propriété  pour  éprouver  ces  effets  ,  Se 
d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  la  même 
propriété  qu'ont  les  grands  corps  qui  les 
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éprouvent  ;  la  feule  différence  qu'il  y  ait 
entre  les  pôles  des  grands  corps &:  les  leurs, 
c'eft  que  leurs  pôles ,  qui  font  auilî  les  or- 
ganes de  leurs  fens  ,  font  mobiles  ,  tandis 
que  les  pôles  des  grands  corps  ne  le  font 
pas  ;  &:  il  falloit  que  cela  fut  ainfi ,  parce 
que  les  pôles  des  uns  ne  font  deftinés  qu'à 
recevoir  &  a  reftituer  une  action  uniforme 
&  déterminée ,  tandis  que  les  pôles  des  au- 
tres font  deftinés  a  recueillir  de  tout  ce  qui 
les  environne  &  a  porter  au  dehors  fur  tout 
ce  qui  les  environne  une  multitude  infini- 
ment variée  d'impreffions  (  7  ). 

(  7  )  Les  expériences  que  les  Commiffaires  ont  faites 
pour  détruire  la  Do&rine  des  Pôles,  ne  prouvent  rien 
contre  cette  Doctrine.  On  peut  agir  fur  un  corps  anime, 
ou  en  renforçant  fes  pôles  naturels  ,  ou  en  lui  donnant 
des  pôles  artificiels,  comme  on  peut  agir  fur  un  aimant 
foible  avec  un  aimant  plus  fort,  ou  en  fortifiant  les 
pôles  de  l'aimant  foible,  ou  en  les  changeant;  le  corps 
animé  éprouvera  donc  les  mêmes  effets  à  peu  près, 
foit  qu'on  agiffe  fur  lui  d'après  l'ordre  naturel  ,  foit 
qu'on  agiffe  lur  lui  d'après  un  ordre  artificiel  ;  mais 
parce  qu'on  aura  établi  un  ordre  artificiel,  cela  ne  prou- 
vera pas  que  l'ordre  naturel  n'exiftoit  pas  auparavant, 
comme  parce  qu'on  aura  changé  les  pôles  d'un  aimant , 
cela  ne  prouvera  pas  qu'auparavant  l'aimant  n'avoit  pas 
de  pôles. 

M,  d'Eflon  devoit  dire  ces  chofes  aux  Commiffaires; 

Donc , 
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Donc  ,  en  troisième  lieu ,  puifque  tous 
les  corps  gravitent  les  uns  vers  les  autres , 
puifque  cette  gravitation  s'opère  au  moyen 
d'un  fluide  ,  il  faut  abfolument  qu'il  exifte 
dans  tous  les  corps  des  pôles  pour  rece- 
voir 8c  reftituer  ce  fluide.  Donc  tous  les 
corps  organifés ,  donc  tous  les  corps  ani- 
més ,  donc  le  corps  humain  lui  -  même  a 
des  pôles. 

Et  remarquez  ici  une  idée  aum*  vafte  que        9m 

c       j  j  r  sl«  Réflexion 

profonde  ;  voyez  comme  dans  ce  îyiteme  fur  la  théorie 
l'économie  particulière  de  l'homme  &  de  e^confi- 
tous  les  êtres  fenfîbles  fe  trouvent  intimé-  ^rapport* 
ment  appartenir  a  l'économie  générale  du  S^^S^ 

de° 

après  cela ,  par  des  expériences  bien  conduites  fur  des 
individus  d'une  exceiïive  fenfibilité ,  &  par  conféquent 
très-aimantés ,  comme  les  perfonnes  qui  font  dans  un 
état  de  fomnambulifme  ,  de  catalepfie  ,  &c. ,  il  auroit 
pu  faire  remarquer  ces  pôles  naturels  dont  on  lui  con- 
teftoit  Fexiftence,  &  qu'il  efl  en  effet  allez  facile  d'ob- 
ferver,  lorfque  par  des  mouvemens  inconfidérés ,  on 
ne  trouble  pas  le  jeu  de  leur  organifation. 

Tout  ceci  demanderoit  beaucoup  de  détail  :  il  fau- 
droit ,  pour  me  bien  faire  entendre,  donner  la  théorie 
comparée  des  pôles  des  êtres  animés,  des  êtres  orga- 
nifés  en  général,  &  des  pôles  de  l'aimant,  &  le  tems 
ne  me  permet  pas  de  m'ooçuper  de  cet  objet,  Voyt\ 
le  Rapport  de  M.  Bailly, 
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monde  ;  comme  la  théorie  de  nos  fenfa- 
tions  encore  inconnue ,  malgré  les  efforts 
des  Leibnitz  ,  des  Lokes  &c  des  Condillac , 
s'unit  à  la  théorie  de  ce  mouvement  général 
qui  fait  tout  dans  l'univers  ;  &:  cependant , 
voyez  comme  ici  tout  efï  fimple ,  comme 
une  feule  loi  a  tout  produit,  parce  qu'en 
effet  une  feule  loi  doit  tout  produire. 
10.  Je  pourfuis.  Le  fluide  univerfel  qui  pénètre 

Tous  les  toutes  les  orçanifations ,  au  moyen  des  pôles 

êtres  agùTent  £.      ,       x  '  /  ,      * 

les  uns  furies  qui  font  défîmes  a  le  recevoir,  nagit  pas 

autres  ,    en      .  .  i     i  /\  •*'*-> 

raifonde  l'a-  dans  chacune  de  la  même  manière.  Comme 
ieuî5ôrgani-  fè  fonction  efl  de  développer  ,  de  maintenir 

fation.  tQus  jcs   Atïes  £*ujyant  jcur  natLlre  f   on  fent 

que  cette  nature  étant  par  tout  plus  ou 
moins  diifemblable  ,  il  ne  doit  fe  mouvoir 
dans  chaque  être  que  conformément  à  fon 
économie  particulière. 

Des  organifations  différentes ,  le  modi- 
fieront donc  différemment.  Une  même 
organifation ,  fuivant  les  changemens  qu'elle 
fubira ,  ne  le  modifiera  donc  pas  toujours 
d'une  manière  égale. 

Les  êtres  dune  même  efpèce,  &:  ceux 
qui  dans  la  même  efpèce  ont  plus  de  rcifem- 
blance  dans  leur  conftitution  ,  exerceront 
donc  réciproquement ,  les  uns  fur  les  au- 
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Très ,  une  aétion  plus  profonde  ,  plus  puif- 
iante  &  plus  étendue. 

Car  les  êtres  d'une  même  efpèce ,  Se  ceux 
qui  dans  leur  efpèce  font  très -analogues, 
doivent  affeder  ,  travailler  de  la  même  ma- 
nière le  milieu  dans  lequel  ils  font  plongés 
ôc  qui  les  pénètre  en  tous  fens  ;  ils  doivent 
donc  fe  renvoyer  mutuellement  les  mêmes 
imprciîïons  ,  cj  le  fluide  qu'ils  reçoivent 
étant  modifié  d'une  façon  toute  femblablc , 
doit  porter  dans  leur  conftitution  phyfiqus 
les  mêmes  habitudes. 

Dc-là,  ce  phénomène  de  l'imitation  qu'il       jI# 
ne  falloit  pas  décrire  avec  autant  de  pompe     De  limita. 
que  l'a  fait  le  Rédacteur  du  travail  de  l'Aca-  c'eft'j  "52 
demie  ,  car  la  pompe  n'apprend  rien  ,  mais  {£{£  fes 
qu'il  falloit  obferver,avcc  beaucoup  d'atten- 
tion &C  de  philofophie ,  dans  tout  ce  qui 
nous  environne  ,  dans  les  êtres  de  toutes  les 
efpèces  ,   &c  entre  les  êtres  d'une  même 
efpèce ,  dans  toutes  les  circonuanccs  où  ces 
êtres  exiftent  en  commun. 

Alors ,  peut-être  on  auroit  compris  pour- 
quoi les  êtres  d'une  même  efpèce  modi- 
fiant de  la  même  manière  dans  leur  ôrgani- 
fation  y  le  fluide  qui  les  développe  6c  qui  les 
meut,  fedonnent  tous  une  même  éduca- 

E>  2,    ' 
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tion ,  fe  renvoyait  tous  des  fenfations  fem- 

blables ,  combinent  tous  les  mêmes  réful- 

tats(8). 

Peut  -  être  on  auroit  compris  pourquoi 
les  êtres  d'une  même  efpèce ,  dans  les  cir- 
conftances  ordinaires  de  leur  durée  ,  ne  fe 
nuifent  pas  physiquement  entre  eux  \  pour- 
quoi ils  font  plus  ou  moins  difpofés  à  vivre 
en  fociété  ;  pourquoi  beaucoup  d'hommes 
aifemblés  finiffent  par  obéir  aux  mêmes  im- 
prcfîions  y  pourquoi  la  haine ,  la  colère  ,  la 
peur  font  des  pallions  contagieufes  qui  fe 
communiquent  avec  une  rapidité  qui  tient 
quelquefois  du  prodige. 

Peut-être  on  auroit  compris  pourquoi, 
par  exemple ,  lorfque  vous  entrez  dans  une 
affemblée  où  tout  eft  compofé  pour  l'in- 
dignation ,  à  moins  que  vous  n'arrêtiez 
l'action  de  la  nature  par  une  volonté  déter- 
minée (9),  vous  fentez  comme  malgré  vous, 

(8)  Il  s'agit  ici  des  relui  tais  qui  appartiennent  3 
i'efpèce  &  qui  fe  trouvent  jufques  dans  les  variétés 
qu'offrent  les  individus. 

(9)  Ici,  qu'il  foit  permis  de  dire  combien  c'eft  à 
tort  qu'on  aceufe  le  fyftême  de  M.  Mefmer  de  con- 
duire au  matérialifme.  Si  ce  fyitêmenous  apprend  mieux 
qu'un  autre  fempire  de  la  nature  fur  l'homme ,  mieux 
qu'un  autre  aufli ,  il  nous  apprend  l'empire  de  l'homme 
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Votre  organifation  fe  compofer  au-flï  pour  le 
même  fentiment  ;  pourquoi ,  lorfque  for- 
tant  de  cette  alfemblée ,  vous  entrez  dans 
Une  fociété  de  gens  modérés ,  vous  fentez 
encore  ,  comme  malgré  vous  ,  votre  orga- 
nifation s'appaifer  &:  fe  compofer  pour  des 
arYeclions  tranquilles. 

Peur-être  on  auroit  compris  pourquoi  la 
douleur  d'autrui  nous  afte&e  phyiîquemcnr  ; 
pourquoi  ,  fi  nous  fommes  délicatement 
conftitués,  toutes  les  fenfations  qu'éprouve 
un  être  malade  en  notre  préfence ,  nous  les 
éprouvons  quelquefois  prefque  comme  lui  ; 
pourquoi  la  pitié  nous  donne  tous  les  maux 
que  nous  voyons  fournir  a  nos  femblables  : 
pourquoi  elle  eft  plus  afrive ,  plus  involon- 
taire dans  l'homme  qui  réfléchit  peu  ,  qui 
n'a  pas  altéré  les  difpofitions  naturelles  de 
ion  organifation,  que  dans  l'homme  qui 

fur  la  nature  ;  mieux  qu'un  autre,  il  nous  fait  connoître 
l'empire  de  notre  volonté  fur  nous-mêmes  &  fur  tout 
ce  qui  nous  environne,  volonté  dont  il  nous  fera  tou- 
jours impoflible  de  concevoir  l'exiftencc  dans  le  fyftc- 
me  du  matérialifme,  &  qui  démontre  fi  bien,  finale- 
ment parce  qu'elle  exifte ,  qu'au-delà  de  ce  que  nous 
appercevons  il  eft  un  ordre  moral,  principe  &  généra- 
teur de  l'ordre  phyfique  qui  fe  déploie  fous  nos  yeux, 

D4 


54  Confidérations 

a  forcé  fon  organifation  à  fubir  le  travail 

de  fon  efprit  &:  de  fa  volonté. 

Peut-être  on  auroit  compris  pourquoi  les 
hommes  dîme  même  fociété  font  difpofés 
à  recevoir ,  comme  involontairement ,  les 
mêmes  opinions  ,  les  mêmes  préjugés ,  à 
contracter  les  mêmes  habitudes  ;  pourquoi 
des  hommes  réunis  ont  toujours  moins  de 
force  d'efprit ,  des  penfées  moins  origi- 
nales ,  un  caractère  moins  décidé  que  des 
hommes  ifolés  ;  pourquoi  l'homme  qui  a 
long-tems  vécu  dans  la  folitude ,  qui  a  de 
très-bonne  heure  difpofé  fon  organifation , 
pour  recevoir  l'action  de  tous  les  grands 
objets  de  la  nature ,  qui  n'a  jamais  été  mo- 
difié que  par  des  fenfations  puifTantes  &: 
profondes ,  pourquoi  cet  homme  ,  au  mi- 
lieu du  monde ,  demeure  plus  qu'un  autre  , 
étranger  aux  imprcfîîons  que  le  monde 
rarïemble,  prefque  toujours  malheureux  de 
fa  force  &  fouffrant  de  fon  génie. 

Ce  jeu,  fi  varié,  fi  étonnant,  des  orga- 
nifations  les  unes  fur  les  autres  ;  ce  jeu  _,  au 
moyen  duquel  la  nature  départ  à  chaque 
individu  les  modifications  qui  conviennent 
à  fà  confervation  &  a  fon  développement , 
avec  lequel  elle  prépare  a  chaque  efpècc 
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les  habitudes  qiril  lui  faut  pour  qu'elle  s'en- 
tretienne 8c  Ce  perpétue;  ce  jeu,  qu'il  eft  bien 
ïurprenant  qu'on  n'ait  pas  obfervé  d'avan- 
tage, 8>c  qu'on  n'obfewe  aujourd'hui  prefque 
pour  la  première  fois  ,  que  comme  un  effet 
indifférent ,  dont  il  eft  à-peu-près  inutile  de 
rechercher  la  caufe  ;    ce  jeu  alors  auroit 
peut-être  donné  lieu  a  des  réflexions  auilî 
neuves  qu  intéreifantes  ,  8c  en  étudiant  fes 
immenfes  réfultats,  on  n'auroitpas  vu  fans 
admiration  qu'il  n'eft  que  l'effet  infiniment 
flmple  d'une  caufe  infiniment  fimple  auflî  , 
mais  infiniment  puiffante  par  fa  fimplicité. 
C'efï  toujours  ce  fluide ,  ce  milieu  avec 
lequel  la  nature  fait  tout ,  qui  fe  trouvant 
femblablcment  ou  diverfement  modifié,  en 
raifon  de  l'analogie  ou  de  la  différence  des 
organisions   dans   lcfquelles  il  eft  reçu, 
opère  les  phénomènes  11  nombreux ,  que 
dans  leur  aclion  réciproque  ,  ces  organifa- 
tions  offrent  à  notre  curiofité.  vSemblable- 
ment  modifié ,  ce  fluide  produit  des  phéno- 
mènes femblables  j  il  difpofc  les  êtres  à  l'imi- 
tation ]  diverfement  modifié ,  ce  fluide  pro- 
duit des  phénomènes  différens ,  quelquefois 
oppofés  •-,  il  difpofc  les  êtres  de  manière  a  ce 
qu'ils  ne  s'imitent  pas ,  quelquefois  de  ma- 
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nière  a  ce  qu'ils  fe  contrarient.  Mais  comme 
la  nature  veut  eflentiellement  l'ordre  &:  l'har- 
monie ,  comme  en  général  tous  les  fluides 
tendent  a  fe  mettre  an  équilibre  ,  comme 
troublés  par  plufieurs  mouvemens  ,  ils 
•finiflTent  par  fe  compofer  pour  un  fcul ,  en 
général  auflî ,  le  fluide  univerfel  fe  compo- 
sant pour  une  action  commune ,  tend  tou- 
jours a  mettre  les  êtres  animés  ,  comme 
tous  les  autres  êtres ,  dans  une  relation  uni- 
forme entre  eux  ,  &  quelque  foit  d'abord 
leur  peu  de  correfpondance  ,  les  difpofc  in- 
fenfiblement  pour  les  mêmes  imprcïïions. 
Donc  enfin  _,  &  en  quatrième  lieu  ,  quoi- 
que tous  les  êtres  agifTent  les  uns  fur  les 
autres ,  quoiqu'ils  aient  tons  les  mêmes  pro- 
priétés pour  agir  ,  cependant  ils  s'affectent 
avec  d'autant  plus  d'intenfîté  qu'ils  ont  plus 
ou  moins  d'analogie  entre  eux  ,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  qu'il  y  a  une  refTem- 
blancc  actuelle  plus  ou  moins  exacte,  entre 
leurs  organifations. 
ii.  Maintenant,  qu'eft-ce  que  prétend  Mon- 

Quele  Ma-    ÇlQm  Mefmer  ? 
gnetilme  uni- 
verfel annon.       Qu'il  exifte  entre  tous  les  corps  ,   qui  fe 

ce    par    M.  >  t     >    p. 

Meûnef,n'eft  meuvent  dans  i'efpace  ,  une  action  récipro- 
que raftion  que  ,  la  plus  générale  de  toutes  les  actions 

Confervatri-       ,      -, 

s«d«toiif!e5  de  14  nature, 


fur  le  Magnétifme  animal.  57 

Que  cette  action  conftituc  l'influence  ou  ^gVéthw 
le  Magnétifme  univerfcl  de  tous  les  êtres  animal»  s« 

z>  la    propriété 

entr'eux.  ?ni  rend  '« 

êtres  animes 

Que  ce  Magnétifme  univerfcl  eft  exercé  fufceptibies 

°  de  cette  ac- 

au  moyen  d'un  milieu  qui  reçoit  &  corn-  tien  ;  qu'on 

•     "         «  rr  1  1  a  ne  Pellt  con* 

munique  les  împreflions  de  tous  les  êtres.       tefter  rexif- 

Que  ce  milieu  ne  peut  être  &:  n'eft  en  double  Ma- 
cfTet  qu'un  fluide  éminemment  fubtil.  JHe  lavnie 

Que  le  Magnétifme  univerfcl ,  parce  qu'il  £  eSter 
eft  la  plus  générale  de  toutes  les  aclions  de  J^eTTun 
la  nature,  eft  néceflairement  l'action  par  8cdel'autre- 
laquelle  la  nature  modifie  toutes  les  pro- 
priétés ,  entretient,  difpofe  ,  développe  &: 
conferve  tous  les  êtres. 

Qu'il  n'eft  aucun  être  qui  puiffe  fe  fouf- 
traire  à  l'action  du  Magnétifme  univerfcl , 
parce  qu'il  n'eft  aucun  être  dans  l'univers 
indépendant  des  loix  auxquelles  l'univers  eft 
fournis. 

Que  tous  les  êtres  obéiflent  de  la  même 
manière  au  Magnétifme  univerfcl ,  qu'ils 
ont  tous  une  même  propriété  pour  y  obéir, 
que  cette  propriété  s'exerce  au  moyen  de 
pôles  femblablcs  à  ceux  de  l'aimant  par  les 
effets  qu'ils  produifent. 

Que  tous  les  êtres  obeiflans  au  Magné- 
tifme univerfcl,  ngiffent  les  uns  fur  les  au- 
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très  avec  d'autant  plus  d'énergie ,  qu'ils  font 

plus  analogues  entr'eux. 

Que  puifque  c  eft  par  le  Magnétifme  que 
tous  les  êtres  font  confervés ,  que  puifqu'ils 
agiffent  magnétiquement  les  uns  fur  les  au- 
tres avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'ils  font 
plus  analogues,  c'eft  en  étudiant  les  loîx 
du  Magnétifme  &:  de  leur  analogie,  qu'on 
peut  trouver  les  loix  de  leur  confervation , 
qu'on  peut  déterminer  avec  quelque  cer- 
titude les  moyens  qu'il  convient  de  mettre 
en  oeuvre  pour  les  rétablir  ,  lorfque  leur 
organifation  eft  altérée. 

Que  de  cette  étude  feulement  doit  ré^ 
fulter,  &:  réfulte  en  effet,  le  véritable  ait  de 
guérir,  art  jufqu'a  préfent  fi  conjectural,  &: 
de  l'aveu  du  petit  nombre  d'hommes  de 
génie  qui  s'en  font  occupés ,  dans  les  mains 
de  la  plupart  de  ceux  qui  i'exercent,  art 
prefque  toujours  fî  funefte. 

Or,  je  le  demande,  cft-il  une  feule  de 
ces  proportions  dont  on  puifîe  me  con- 
teiter  la  vérité?  &  fî  elles  font  vraies,  n'ai-je 
pas  démontré  que  le  Magnétifme  animal 
exifte  ?  car  qu'eft-ce  que  le  Magnétifme  ani- 
mal ?  pas  autre  chofe ,  que  la  faculté  d'obéir 
à  Faction  du  Magnétifme  univerfel ,  que  h 
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fufceptibilité  de  l'action  du  Magnétifmc 
univerfcl ,  confîdérée  dans  les  êtres  animés; 
mais  comment  s'y  prendroit-on,  après  ce 
qu'on  vient  de  lire  ,  pour  me  prouver  que 
cette  faculté ,  que  cette  fufceptibilité  n'e- 
xifte  pas  dans  les  êtres  animés?  Comment 
s'y  prendroit-on  pour  me  prouver  que  ce 
n'eft  pas  au  moyen  de  cette  faculté  que  ces 
êtres  fe  développent  &  fe  confervent?  Com- 
ment enfin  s'y  prendroit-on  pour  me  prou- 
ver que  c'eft  hors  des  loix  qui  confervent 
les  êtres  animés ,  qu'il  faut  aller  chercher  les 
principes  qui  doivent  conftituer  Fart  de  les 
préferver  ou  de  les  rétablir  ? 

Et  cependant  tout  ce  que  j'ai  dit,  eft  infi- 
niment loin  de  tout  ce  que  je  pourrais  dire; 
&:  à  chaque  pas,  pour  ainfî  dire,  j'ai  été 
obligé  de  m'arrête*,  pour  ne  pas  aller  au- 
delà  des  bornes  que  je  me  fuis  preferites. 
Mais  au  moins  voit-on  combien  la  doctrine 
de  M.  Mcfmcr  a  été  jufqu'a  préfent  défi- 
gurée, quelle  eft  l'immenfité  des  idées 
qu'elle  embraffe,  &  comme  eft  profonde 
&:  toujours  fimplc  &  toujours  vraie  la  ma- 
nière dont  il  les  enchaîne. 
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§.    IL 

13.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  révolution 

Queîa  <?é.  qu'opérera  dans  tout  le  fyftême  de  nos  con- 

couverte  au  J 

Magnésfœe  noiflances  phyfîques,  la  découverte  du  Ma- 

animal  inS.ie-  ,  1  tir. 

ra  d'une  ma-  gnetiime  animal  &  la  doctrine  qui  ref  ulte 
geufe   for"  de  cette  découverte.  On  fcnt  qu'une  doc- 

l'homme  ,  .  •  r  -        t        1    '        •       ?  1 

confidéré  in-  tnne  qui  a  pour  objet  la  théorie  du  monde  9 
«Int&dws  &  la  connoiffance  des  rapports  de  l'écono- 
cfe?é.de  f°~  m*e  particulière  de  l'homme  avec  l'éco- 
nomie générale  de  tous  les  êtres,  qui  dé- 
montre non -feulement  la  vérité  de  ces 
rapports,  mais  qui  en  fait  appercevoir  le 
moyen,  le  méchanifme,  fi  je  peux  me  fer- 
vir  de  ce  mot,  qui  lie  tout  dans  l'univers 
par  faction  d'une  feule  loi,  &  qui  prouve 
j'exiftence  &  de  cette  loi  &  de  l'action 
qu'elle  produit;  on  fent  qu'une  telle  doctrine 
doit  opérer  dans  les  régions  encore  trop 
peu  connues  de  la  haute  phyfîque,  une  ré- 
volution profonde  ;  que  cette  révolution  ne 
peut  être  opérée  ,  que  d'autres  apperçus , 
d'autres  explications  ne  nous  foient  don- 
nées, que  nous  n'ayons  d'autres  obferva- 
tions  a  faire  fur  cette  multitude  de  phéno- 
mènes que  confidère  la  phyfique  particu- 
lière y  &:  qu'ainû*  par  le  mouvement  d'une 
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feule  idée,  tout  doit  prendre  dans  le  do- 
maine des  fciences  naturelles  une  forme 
plus  riche  ,  plus  heureufe  ôc  plus  grande 
que  celle  que  nous  y  avons  jufqu'à  préfent 
remarquée. 

Mais  il  n'cft  pas  encore  tems  de  parler 
de  toutes  ces  chofes;  c'eft  de  l'homme  &c 
des  hommes  que  je  veux  fpécialement 
m  occuper  ici.  Je  veux  voir  fï  en  effet  par 
rapport  a  l'homme  considéré  d'une  manière 
individuelle  ,  &c  par  rapport  aux  hommes 
confîdérés  dans  l'état  actuel  de  la  fociété , 
la  doctrine  du  Magnétifme  animai  n'eit  pas 
une  doctrine  bienfaifante ,  Il  dans  l'ordre 
moral  elle  eft  dangereufe,  comme  on  l'a 
dit  quelquefois,  8c  fi  elle  ne  l'eit  pas,  quels 
font  les  avantages  qu'il  faut  en  attendre. 

Parce  que  tous  les  êtres  agiflent  les  uns       14. 
fur  les  autres  &  qu'ils  fe  modifient  entr'eux;  surhomme 
parce  que  de  la  connoifTance  de  la  loi  qui  <^<UiieT 
les  modifie ,  réfulte  la  connoifTance  des  îoix 
qui  les  développent  &:  qui  les  confervent , 
on  doit  voir  que  le  fyftême  qui  nous  fait 
appercevoir  jufques  dans  fes  derniers  dé- 
tails l'action  réciproque  de  tous  les  êtres, 
&  qui  nous  montre  le  produit  de  cette 
action,  ne  peut  qu'influer  de  la  manière 
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la  plus  utile  fur  les  principes  d'après  les- 
quels  notre    économie    particulière   doit 
être  gouvernée. 
i  y.  On  a  beaucoup  voulu ,  depuis  l'Auteur 

En  opérant  d'Emile  ,  introduire  une  réforme  dans  les 

une  reforme 

dans  les  prin-  principes  phyfiques  de  notre  éducation.  On 
qi.es  de  fon  a  très-bien  compris  qu  une  organnation  ma- 
lade, &:  dont  le  développement  eft  troublé 
à  chaque  inftant,  ou  par  quelque  vice  inté- 
rieur ou  par  des  caufes  extérieures  fans 
cciTc  agiffantes  pour  la  gêner  &  la  contrain- 
dre, ne  doit  préparer  que  trop  fouvent  a 
celui  qui  en  eft  malhcurcufement  doué,  des 
habitudes  funefees ,  ôc  qu'il  y  a  prefque  tou- 
jours une  différence  prodigieufe  entre  le 
caractère  d'un  homme  croiilant  fous  l'ac- 
tion puiflante,  harmomeufe  &:  tranquille 
de  la  nature ,  &:  le  caractère  de  celui  qui 
n'obéit  que  d'une  manière  imparfaite  à 
cette  action.         / 

Mais  pour  opérer,  avec  quelque  profon- 
deur &  fur-tout  quelque  durée,  la  réforme 
intéreiiante  dont  a  parlé  RouiTeau ,  ce  n'é- 
toit  pas  aifez  de  faire  fentir  la  néceilité  de 
refpecler  l'action  de  la  nature  fur  le  déve- 
loppement de  nos  facultés  phyfiques;  il  faî- 
loit  encore  faire  connoître  la  manière  dont 
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s'exerce  cette  action ,  les  moyens  de  la  for- 
tifier ,  de  la  diriger  même  dans  quelques 
circonftances ,  &:  den  varier  comme  d'en 
calculer  les  réfultats. 

Nous  n'appartenons  prefque  plus  a  la 
nature.  Toutes  ces  affedions  ,  toutes  ces 
paillons  que  la  fociété  nous  donne  j  ces  pré- 
jugés mêmes,  ces  opinions,  ces  coutumes 
auxquelles  elle  nous  aflervit  ;  ces  loix  de 
toute  efpèce  avec  lefquelles  en  contrai- 
gnant ilmpétuofité  de  nos  penchans,  elle 
les  déprave  prefque  toujours;  ces  arts  qui 
font  fon  ouvrage,  &:  qui  portant  à  l'ame 
des  jouiflances  trop  multipliées,  fatiguent, 
altèrent  en  mille  manières  notre  fenfibilité 
encore  plus  qu'ils  ne  la  développent  &:  ne  la 
fatisfont;  ces  tourmens  de  l'efpérance  d>C 
de  la  crainte ,  fléaux  ordinaires  de  tous  les 
hommes  qui  mènent  la  vie  fociale  ;  ces 
habitudes  ou  faulfes  ou  trop  profondes,  que 
donnent  l'ambition  ,  le  chagrin  ,  l'inquié- 
tude long-tems  prolongée,  la  contention 
d'cfprit  quelque  puifTe  en  être  l'objet;  cette 
diverfité  dans  la  manière  de  vivre  ,  félon 
Taifance,  les  befoins,  les  caprices  de  cha- 
cun, toutes  ces  choies  doivent  travailler  en 
mille  manières  les  organifations  humaines , 
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èc  après  un  intervalle  de  tems  plus  ou  moing 
long  les  dépouiller  en  grande  partie  de  leur 
premier  caractère.  Parce  qu'il  y  a  une  rela- 
tion très-intime  entre  notre  manière  d'être 
morale ,  ôc  notre  manière  dêtre  phyfique; 
parce  qu'il  n'eft  aucun  mouvement  dans 
notre  ame,  auquel  ne  correfponde  un  mou- 
vement dans  notre  corps,  &:  qne  l'effet  né- 
ceffaire  du  mouvement,  comme  on  le  fait, 
eft  toujours  d'opérer  une  modification  dans 
les  corps  j  on  conçoit  qu'il  n'cft  pas  poi- 
fible  qu'il  exifte  maintenant  une  feule  or- 
ganifation  qui  ne  foit  plus  ou  moins  altérée  ; 
on  conçoit  que  l'enfant  qui  naît  aujourd'hui 
appartenant  à  une  organisation  modifiée 
depuis  plufieurs  fiècles  par  les  habitudes  que 
donnent  les  événements  qui  fe  fuccèdent 
dans  l'ordre  ordinaire  de  la  fociété ,  doit 
toujours  porter  en  lui  des  germes  de  dépra- 
vation plus  ou  moins  confidérables. 

Ce  fera  donc,  agir  avec  fageffe,  fi  l'on 
veut,  que  de  foumettre  l'enfant  dans  le 
développement  de  fes  facultés,,  à  la  fimple 
action  de  la  nature ,  Se  de  faire  enforte  que 
les  actions  particulières  des  individus  de  fon 
efpèce  avec  lefquels  il  cft  en  relation,  ne 
troublent   pas    cette   action   bienfaifante. 

Ainfi 
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Àinfî  on  n'ajoutera  pas  aux  vices  de  fa  conf- 
ritution   primitive  ,    les    vices   accidentels 
qu'une  fauffe  éducation  peut  lui  donner» 
Mais  cela  fuffit-il  aujourd'hui?  la  nature 
n'a  pu  faire  entrer  dans  fon  plan  toutes  les 
erreurs  auxquelles  notre  volonté  mal  diri- 
gée dans  l'état  locial  a  pu  donner  lieu ,  &  fi 
par  l'effet  de  ces  erreurs,  nous  ne  fommes 
plus  même  en  naiffant ,  ce  que  nous  devons 
être,  la  nature  eft-elle  toujours  affez  puif- 
fante  pour  rétablir  le  fyftême  de  nos  facul- 
tés dans  l'ordre  qui  convient  le  mieux?  Non 
fans  doute  ;  &  que  faut-il  faire  alors  ?  ajouter, 
s'il  eft  pofïible ,  une  force  étrangère  à  celle 
de  la  nature ,  ou  plutôt  doubler,  s'il  eft  pof- 
fîble,  l'énergie  de  la  nature  elle-même,  ôc 
faire  enforte  que  fon  action  devienne  affez 
pénétrante  pour  qu'elle  puiffe  s'exercer  juf- 
ques  fur  les  vices  les  plus  cachés ,  les  plus 
imperceptibles  de  l'organifation  qui  lui  eft 
foumife. 

Or,  fi  la  doctrine  du  Magnétifme  animal 
eft  vraie ,  fi  l'on  connoit  en  effet  les  lobt 
d'après  lefquellés  la  nature  nous  conferve  , 
fi  on  peut  difpofer  une  organisation  quel- 
conque ,  de  manière  a  ce  qu'elle  en  reffente 
plus  profondément  l'heurcufe  influence,  ne 
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voit-on  pas  combien  la  doctrine  du  Magné- 
tifmc  animal  peut  devenir  avantageufe  dans 
le  premier  développement  de  l'enfance, 
dans  le  niéchanifme,  il  je  peux  me  fervir 
de  ce  terme ,  de  notre  première  éducation. 

Puifque  tous  les  êtres  font  modifiés  par 
l'action  réciproque  qu'ils  exercent  entr'eux , 
puifque  le  moyen  de  cette  aclion  eft  un 
fluide,  &  que  ce  fluide  acquiert  divers  ca- 
raclères  de  mouvement  félon  les  diverfes 
organifations  cfu'il  traverfc  ,  puifque  ce 
fluide  opère  toutes  les  feniations  &  produit 
tous  les  développemens  :  en  raflemblant 
autour  de  lorganifation  d'un  enfant,  des 
organifations  propres  à  n'agir  fur  lui  que 
d'une  manière  favorable  ,  en  augmentant 
le  jeu  de  ces  organifations  fur  la  ïlcnne  , 
en  difpofant  la  fienne,  plus  encore  que  ne 
l'a  fait  la  nature,  a  recevoir  l'influence  de 
toutes  les  organiiations  avec  lefquelles  on 
la  fera  correipondre^  il  fera  donc  poiïible, 
quelque  altérée  qu'elle  puiiTe  être ,  de  la 
délivrer  quelquefois  abfolumcnt,  toujours 
en  grande  partie ,  des  vices  qui  la  dépravent. 

On  fait  déjà ,  &  indépendamment  de  la 
doclrine  du  Magnétifmc  animal,  que  toutes 
les  circonflanccs  phyilques  ne  font  pas  les 
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mêmes  pour  le  développement  des  facultés 
d'un  enfant.  Ce  n'eft  pas  la  même  chofe  que 
de  faire  vivre  un  enfant  à  la  ville  ou  à  la 
campagne  (10  )  ;  a  la  campagne  même  ,  ce 


(  10)  Voici  comment  j'exprimois,  il  y  a  environ  dix 
ans ,  dans  un  Effai  fur  l'Education ,  que  ma  mauvaife 
faute  ne  me  permit  pas  d'achever  alors ,  &  que  je  me 
propoie  de  refondre  dans  un  autre  Ouvrage  ,  l'influence 
que  la  vie  champêtre  exerce  fur  nos  habitudes  morales. 

«  Nous  avons  tous  un  goût  naturel  pour  la  vie  cham- 
»  pêtre.  Loin  du  tracas  des  villes  &  des  jouiffances  fac- 
>>  tices  que  leur  vaine  &  tumultueufe  fociété  peut  offrir , 
v  avec  quelle  fatisùiclion  nous  allons  y  refpirer  l'air  ds 
t>  la  fanté,  de  la  liberté,  de  la  paix. 

»  Une  fcène  fe  prépare  plus  intéreffante  mille  fois 
ï>  que  toutes  celles  que  l'art  invente  à  grands  frais  pour 
»  vous  amufer  ou  vous  diftraire.  Du  lommet  de  la 
»>  montagne  qui  borne  l'horifon,  l'aftre  du  jour  s'élance 
»  brillant  de  tous  fes  feux.  Le  filence  de  la  nuit  n'eft 
»  encore  interrompu  que  par  le  chant  plaintif  Se  tendre 
3>  du  roffignol,  ouïe  zéphir  léger  qui  murmure  dans  le 
«  feuillage  ,  ou  le  bruit  confus  du  ruifleau  qui  roule 
m  dans  la  prairie  fes  eaux  étincelantes.  Voyez- vous  ces 
»  collines  fe  dépouiller  par  degrés  du  voile  de  pourpre 
»  qui  les  recèle ,  ces  moifTons  mollement  agitées  fe  balan- 
»  cer  au  loin  fous  des  nuances  incertaines  ,  ces  châteaux, 
»  ces  bois  ,  ces  chaumières ,  bifarrement  groupés ,  s'é- 
»  lever  du  fein  des  vapeurs ,  ou  fe  doiliner  en  traits 
»  ondoyans  dans  le  vague  azwé  des  airs.  L'homme  des 
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n'eft  pas  la  même  chofe  que  de  l'élever  dans 
un  lieu  où  il  n'éprouvera  que  des  impref- 

37  champs  s'éveille.  Tandis  que  fa  robufte  compagne  fait 
3>  couler  dans  une  urne  grofïière  le  lait  de  vos  trou- 
»  peaux ,  le  voyez-vous  ouvrir  gaiement  un  pénible 
»  fillon,  ou  la  ferpe  à  la  main  émonder  en  chantant 
j>  l'arbufte  qui  ne  produit  que  pour  vous  fes  fruits  fa- 
»  voureux  ;  cependant  le  ioleil  s'avance  dans  fa  car- 
«  rière  enflammée  ;  l'ombre ,  comme  une  vague  im- 
»  menfe,  rcule  «Se  fe  précipite  vers  la  gorge  folitaire 
»  d'où  s'échappe  les  eaux  du  torrent;  le  vent  fraîchit; 
j>  l'air  s'épure  ;  le  peuplier  du  rivage  incline  fa  tête  lu- 
3>  mineufe;  une  abondante  rofée  tombe  en  perles  d'ar- 
j>  gent  fur  le  velours  des  fleurs ,  ou  fe  réfout  en  étin- 

j)  celles   de   feu  fur  la  naiffante  verdure Oh  î 

3)  combien  votre  ame  eft  émue  !  quelle  fraîcheur  déli- 
3>  cieufe  pénètre  alors  vos  fens!  comme  elles  font  con- 
3>  folantes  &  pures  les  penfées  du  matin  !  comme  elles 
3>  é^ayent  le  rêve  mélancolique  de  la  vie  !  en  s'aban- 
»  donnant  à  leurs  douces  erreurs,  combien  aifément 
33  on  oublie  6c  les  triftes  projets  de  la  grandeur ,  &  les 
37  vaines  jouiffances  de  la  gloire,  &  le  mépris  du  monde 
>7  &  fa  froide  injufHce. 

33  Nous  ne  remarquons  pas  affez  l'influence  prodi- 
«  gieufe  que  la  nature  conferve  encore  fur  nos  âmes , 
j»  malgré  l'étonnante  variété  de  nos  goûts  &  la  profonde 
33  dépravation  de  nos  penchans.  Je  ne  fais,  mais  il  me 
33  femble  qu'à  la  campagne,  notre  fenfibilité  devient 
33  &  moins  orgueilleufe  &  plus  vive  ;  que  nous  y  aimons 
»3  nos  amis  avec  plus  de  franchife,  nos  femmes  avec 
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lions  vives  &c  profondes ,  ou  dans  un  lieu 
où  il  ne  recevra  que  des  imprefïîons  foibles 
&C  peu  déterminées  ,  que  de  l'élever ,  par 
exemple ,  dans  une  forêt  de  chênes  ou  fous 
des  berceaux  de  tilleuls  ,  que  de  l'envi- 
ronner de  ces  organilations  délicates  avec 


j>  plus  de  tendreffe,  que  les  jeux  de  nos  enfans  nous  y 
a)  intéreffent  davantage,  que  nous  y  parlons  de  nos 
3î  ennemis  avec  moins  d'aigreur ,  de  nos  peines  avec 
»  moins  d'amertume,  de  la  fortune  avec  plus  d'indif- 
»  férence.  Eft-ce  en  refpirant  la  vapeur  embaumée  du 
»  foir ,  en  fe  promenant  à  la  lueur  tranquille  &  douce 
»  de  l'aftre  des  nuits ,  qu'on  peut  ourdir  une  trame 
»  perfide  ou  méditer  de  trift.es  vengeances  ?  Ce  berceau 
»>  que  vos  mains  ont  planté  ,  où  le  chevrefeuil  ,  le 
j>  jafmin  &  la  rofe  entrelacent  leurs  tiges  odorantes , 
»  ne  l'avez-vous  orné  avec  tant  de  foin  que  pour  vous 
»  y  livrer  aux  reves  pénibles  de  l'ambition  ?  Dans  cette 
j>  folitude  champêtre  qu'ont  habité  vos  pères,  dans  cet 
»  afyle  des  mœurs,  de  la  confiance  &  de  la  paix,  que 
»  vous  importe  les  vains  difeours  des  hommes ,  &  leurs 
m  lâches  intrigues ,  &  leur  haine  impuiffante ,  &  leurs 
»  promeuves  trompeufes?  Quelle  imprcffion  peut  en- 
»  core  faire  fur  votre  ame  le  récit  importun  de  leurs 
»  erreurs  &  de  leurs  crimes?  Au  déclin  d'un  jour  ora- 
»  geux  ,  ainfi  gronde  la  foudre  dans  le  nuage  flottant 
j»  fur  les  bords  enflammés  de  l'horifon  :  ainfi  retentit 
»  le  torrent  qui  ravage  au  loin  une  terre  a'gtefte  ÔC 
»  fauvage » 
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lefqucilcs  la  nature  compofe  tous  les  effets 
gracieux  quelle  offre  à  nos  regards ,  ou  de 
ces  organifations  auftères  fur  lefquelles  elle 
femble  avoir  empreint  tout  le  caractère  de 
fa  force  &  de  fa  majefté.  Celui  qui  n'a  ref- 
piré  que  le  parfum  des  fleurs ,  &  pour  lequel 
on  n'a  choin  parmi  les  êtres  organifés  qui 
peuplent  les  champs ,  que  des  êtres  dont  les 
formes  font  douces  ,  n'aura  certainement  ni 
la  même  conftitution  phyfiquc  ni  les  mêmes 
facultés  morales,  que  celui  qui  n'a  jamais 
reipirc  que  l'odeur  agrefïe  des  bois,  &:  qui 
ne  s'eft  mis  en  relation  qu'avec  des  êtres  qui 
ne  fe  développent  que  fous  des  formes  fières 
&  hardies. 

De  telles  idées  ne  font  plus  combattues 
aujourd'hui.  On  rcconnoîtla  vérité  des  effets 
dont  je  parle,  quoiqu'on  n'ait  pas  fu  jufqu'a 
préfent  trouver  la  caufe  qui  les  produit  *y 
mais  maintenant  qu'on  a  trouvé  cette  caufe , 
&c  qu'on  peut  en  augmenter  l'énergie ,  con- 
çoit-on julqu'où  le  méchanifme  de  l'éduca- 
tion peut  être  porté  ?  D'après  la  nouvelle 
théorie  des  fèniations  ,  dont  j'ai  laiffé  entre- 
voir quelques  principes ,  &  que  j'ai  montré 
comme  dépendante  de  la  théorie  du  monde 
&  de  l'action  générale  de  tous  les  êtres  entre 
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eux  ,  conçoit-on  jufqu'à  quel  point ,  par 
exemple ,  en  rediflant  l'organiiation  d'un 
enfant,  on  peut  déterminer  Tes  habitudes? 
juiqu'à  quel  point  \  fi  on  l'environne  d'orga- 
niiations  propres  à  porter  a  la  fienne  ,  félon 
qull  en  eft  beibin ,  des  feniations  douces  ou 
fortes,  tumultueufès  ou  tranquilles ,  on  peut 
modifier  fon  caractère,  diriger fes  penchans, 
déterminer  même  les  opérations  de  fon  ef- 
prit ,  &  préparer  de  loin  les  idées  dont  il  doit 
s'occuper  un  jour  ? 

Je  touche ,  je  le  fens3  à  des  conféquences 
finguiières  5  mais  je  ne  vois  pas  trop  qu'il 
foit  facile  de  m'en  coutelier  la  vérité.  Dès 
que  vous  avez  admis  l'cxiftence  de  ce  fluide 
avec  lequel  la  nature  diflr?bue  tous  les  mou- 
vemens  ,  toutes  les  impreilions,  toutes  les 
feniations  ;  dès  que  vous  reconnoiffez  que 
ce  fluide  efc  modifié  différemment  félon  les 
organifations  qui  le  reçoivent,  il  faut  bien 
néceflairement  qu'il  agiffe ,  fuivant  ces  diffé- 
rentes modifications  ;&:  fi  Ton  peut  accroître 
fon  action  ordinaire ,  il  faut  bien  qu'on 
en  obtienne  dans  l'éducation  phyfiquc  de 
l'homme  tous  les  réfultatsque  je  lui  attribue. 

Ainfi  l'homme  en  nainant ,  &  dans  la 
première  période  de  fa  durée  ,  devra  aux 
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nouveaux  principes  annoncés  par  M.  Me£ 
nier  un  développement  plus  heureux  que 
celui  qui ,  dans  Tordre  actuel  de  la  ibeiété  , 
&  même  dans  l'ordre  de  la  nature ,  lui  eft 
ordinairement  préparé.  Mais  dans  le  cours 
de  fa  vie ,  l'homme  n'a-t-il  pas  à  efpérer 
encore  de  la  doctrine  de  M.  Mefmer  d'autres 
avantages  ? 
j6.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  réforme  que  cette 

En  faifant  doctrine  doit  opérer  dans  l'art  de  guérir.  On 

connaître   la  .  ,      r   •         11" 

panière  dont  lent,  &  je  n  ai  pas  beloin  de  le  prouver, 
fervèr  ecks"  combien  une  telle  réforme  fera  falutaire , 
queis  iiauèft  &  quei  bien  en  tout  genre  elle  doit  pro- 

Mais  il  eft  un  art  bien  plus  important  que 
celui  de  guérir  ;  c  eft  celui  de  préferver. 

En  Médecine ,  l'art  de  préferver  eft  à  l'art 
de  guérir  ce  qu'en  législation  l'art  de  préve- 
nir les  crimes  eft  à  l'art  il  facile  de  les  punir  ; 
Se  malheureufement  en  légiilation  l'art  de 
prévenir  les  crimes ,  &  en  Médecine  l'art  de 
préferver  ont  été  jufqu'ici  deux  arts  à  peu 
près  ignorés. 

La  Médecine  &  la  Législation  ,  telles 
qu'elles  exiftent  maintenant ,  fe  reiTemblent: 
toutes  deux  paroiftent  n'avoir  pour  objet 
que  d'appaifer  des  fymptômes  ;  mais  trou- 
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ver  pourquoi  l'homme  eft  malade  ou  mé- 
chant ,  dans  un  meilleur  ordre  de  chofes 
le  détourner  des  caufes  qui  produifent  en 
lui  le  vice  ou  la  douleur ,  c'euVlà  ce  quelles 
font  loin  encore  de  pouvoir  faire. 

En  Législation ,  on  a  bien  quelquefois 
tenté  de  déterminer  les  principes  de  fart  de 
prévenir  les  crimes  j  &:  h"  c'en  étoit  ici  le 
lieu  ,  il  me  fcmble  que  j-e  dirois  pourquoi 
les  efforts  qu'on  a  faits  dans  ce  genre  ont 
toujours  été  malheureux  (1 1). 

En  Médecine ,  on  n'a  pas  même  eflayé  de 
déterminer  les  principes  de  fart  de  préfer- 
ver  (11), 

(11)  J'ai  laiffé  entrevoir  quelques-unes  de  mes  idées 
fur  cet  objet ,  dans  un  Difcours  fur  l'humanité  des  Juges 
dans  l' administration  de  la  Justice  criminelle ,  Ouvrage 
de  ma  première  jeuneffe,  qui  le  trouve  fans  nom  d'Au- 
teur, dans  un  Recueil  imprimé  de  M.  BriiTot  de  Var- 
ville,  intitulé:  Bibliothèque  du  Législateur. 

(12)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'art  de  préfet  ver 
dont  je  parle  ici  avec  cette  partie  de  la  Médecine  ordi- 
naire appellée  Hygienne  ,  qui  confifte  en  maximes  fur 
la  tempérance,  &  en  recettes  pour  fe  bien  porter, 
maximes  &  recettes,  qui,  par  cela  feulement  qu'elles 
font  générales,  demeurent  prefque  toujours  fans  une 
application  utile,  parmi  cette  grodigieufe  variété  d'oç- 
ganifations  ,  fur  iefquelles  on  les  eiuye.  Il  y  a  telle 
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Cependant  jettez  les  yeux  far  îa  lociétc  , 
telle  qu'elle  exifte  aujourd'hui  ;  écartez  cet 
appareil ,  ce  tumulte  de  jouiftances  qui  vous 
trompe  fur  nos  mifères  ;  pénétrez  dans^ 
l'intérieur  des  familier  ,  &c  voyez  prefque 
dans  toutes  les  familles  le  fpeciacle  de  la 
fburYrance  prolongée  j  voyez  les  mal-aifes  , 
pires  cent  fois  que  les  grands  maux,  les  mal- 
aifes  qui  tourmentent  long-tems  la  vie 
avant  que  de  la  détruire,  qui  n'ôtent  à  la 
douleur  tout  ce  qui  abbat ,  tout  ce  qui  ter- 
rafle  ,  fi  je  peux  parler  ainfî ,  que  pour  mieux 
lui  laiffer  tout  ce  qui  inquiète ,  tout  ce  qui 
aigrit,  tout  ce  qui  défoîe  ,  voyez-les  fe ré- 
pandre comme  une  contagion  funefte  dans 
toutes  les  clafTes  de  la  fociété  \  voyez  dans 
le  peuple  ces  organifations  contraintes,  mal 
développées  3  le  traîner  en  foule  entre  la 
peine  &:  la  pauvreté  ,  jufqu'au  terme  de  leur 
carrière  déplorable;  par-tout  voyez Tefpéce 
humaine  dépouillée  de  ces  formes  fouples 
&:  faciles  que  lui  avoient  données  la  nature , 


organifatlon  qui  d'un  inftant  à  l'autre  ne  veut  pas  être 
priyfiquement  gouvernée  de  la  même  manière  ....... 

Quel  régime,  par  exemple,  pouvoit  convenir  à  Tor- 
ganifation  d'Alexandre. . . .  •  ? 
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s'éteindre  &  Te  renouveller  autour  de  vous 
dans  des  générations  afToiblies. 

A  de  tels  effets ,  reconnoiifez  l'influence 
de  ces  maladies  chroniques  fi  communes 
aujourd'hui ,  &  fur  icfquelles  votre  Méde- 
cine a  ii  peu  d'empire  ,  de  ces  maladies  dé- 
faftreufes  comme  le  tems  qui  altère  lour- 
dement les  principes  de  tous  les  êtres  &:  les 
dévore  avec  lenteur  ;  cherchez  enfuite  d'où 
nailfent  de  telles  maladies  ;  voyez-les  réful- 
ter  toutes  de  ces  dérangemens  peu  remar- 
qués ,  même  par  ceux  qui  les  éprouvent , 
de  ces  troubles  intérieurs ,  de  ces  affections 
pénibles,  que  tant  de  caufes  ou  phyfiques 
ou  morales   produifent  chaque  jour  dans 
notre  organifation;  &  puis  fongez  que  dans 
l'état  de  chofes  où  vous  vivez,  heurté,  preffe 
en  tant  de  façons  différentes  par  tout  ce  qui 
vous  environne ,  chaque  inftant ,  pour  ainfi 
dire ,  vous  apporte  une  modification  nou- 
velle ;  8c  que  parmi  ces  modifications  il 
en  cft  malheureufement  bien  peu  qui  ne 
puilfent  vous  nuire  :  alors  fi  vous  avez  mc- 
furé  fur  vos  habitudes,  fur  vos  jouifïances  , 
fur  tout  votre  être ,  fur  toute  votre  deftinée , 
l'action  de  tant  de  fléaux   auxquels  votre 
exiftence^dans  la  fociétc  vous  expofe ,  appra- 
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cicz,  fî  vous  le  pouvez,  les  avantages  qui 
doivent  réfulter  pour  l'humanité  entière  de 
cet  art  de  préferver  dont  je  parle ,  &:  dont  je 
voudrais  bien  que  vous  cntrcviffiez  comme 
moi  toute  l'importance. 

Or  maintenant  il  exifte  cet  art  de  préfer- 
ver \  car  il  ne  peut  être  autre  chofe  que  la 
nature  agiffante  par  les  loix  qui  nous  con- 
fervent  ;  &  puifque  nous  connoiflbns  ces 
loix  5  puifqu'au  beibin  nous  lavons  en  ac- 
croître l'énergie,  on  voit  bien  que  défor- 
mais à  côté  du  mal  qui  commence ,  il  eft 
impoflîble  que  nous  ne  trouvions  pas  l'art 
qui  préferve. 

Ne  croyez  pas  néanmoins ,  &:  je  me  hâte 
de  prévenir  une  conféquence  outrée  ,  ne 
croyez  pas  que  cet  art  qui  préferve  vous 
garantiffe  abfolument  de  tous  les  maux  dont 
vous  pouvez  être  la  proie.  Tout  ce  qui  affecte 
d'une  manière  imprévue  &:  en  même  tems 
très-profonde  notre  organisation  \  ces  pertes 
inattendues  qui  laiiTent  des  fouvenirs  longs 
&  pleins  d'amertume  ;  ces  événemens  dou- 
loureux qui  opèrent  une  révolution  entière 
dans  le  fyftême  de  nos  habitudes  \  tout  ce 
qui  imprime  a  l'amc  un  caractère  de  trif- 
telle,  qu'elle  fe  plaît  a  nourrir  3  de  tels  maux 
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n'ont  fouvcnt  point  clc  remède  ;  mais  en 
général,  &  je  ne  veux  rien  dire  de  plus  ' 
combien  la  fomme  de  nos  maux  ne  ferai- 
t-elle pas  diminuée  ?  Combien  ceux  que 
nous  ne  pouvons  éviter  ne  feront-ils  pas 
adoucis  ?  En  apprenant  comment  nous  ap- 
partenons à  la  nature  ,  comment  au  befoin 
on  peut  en  rendre  l'influence  plus  active ,  au 
moins  nous  {aurons  nous  tenir  plus  près 
d'elle ,  &  beaucoup  d'impreffions  qui  nous 
trouvent  trop  feniibles  aujourd'hui,  ou  de- 
meureront fans  effet ,  ou  céderont  de  nous 
être  funeftes  ?  &  fous  ce  point  de  vue  l'art 
de  préferver  deviendra  pour  nous  un  art 
coiifolatcur  ,  une  portion  de  cette  philofo- 
phie  familière  qu'il  faut  bien  que  chacun  fe 
faffe  au  milieu  des  peines  de  la  vie ,  philofo- 
phie  qui  malheureufement  n'a  coniifré  juf. 
qu'ici  qu'en  maximes  trop  fouvent  impuif- 
fàntes  contre  notre  mifère ,  mais  qui  éma- 
nant enfin  de  la  nature ,  ôc  nous  en  appor- 
tant toutes  les  reffources  ,  pourra  contri- 
buer, d'une  manière  efficace,  ou  à  notre 
bonheur  ou  à  notre  repos. 

Voilà  le  bien  que  produira  la  doctrine  de       x7- 
M.  Mefmcr,  confédérée  dans  fes  rapports  meponfidéîï 
avec  l'homme  individuel.  Voici  maintenant  ^cité*'* 
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le  bien  qu'elle  doit  produire ,  confédérée 
dans  Tes  rapports  avec  l'homme  vivant  au 
fein  de  la  foeiété. 

On  a  beaucoup  dit  que  la  doctrine  de 
M.  Mefmer  détruit  les  moeurs  ,  &  on  eft 
allé  jufqirà  prétendre  que  lors  même  qu'elle 
fcroit  vraie  ,  il  faudrait  la  profcrirc.  Ceux 
qui  ont  ainii  parié  ont  bien  mal  défendu  la 
caufe  des  moeurs  \  car  enfin  il  n'y  a  pas  deux 
vérités  contradictoires  dans  la  nature,  &  il 
le  Masniétifme  animal  détruit  les  moeurs  , 
&z  û  néanmoins  il  eit  une  vérité ,  &  de  toutes 
les  vérités  phyfiques  ,  la  plus  importante 
à  notre  confervation ,  il  faut  donc  que 
les  moeurs  lbient  faillies ,  qu'elles  ne  con- 
viennent pas  a  notre  confervation  \  cV  , 
comme  on  ne  doit  pas  faire  le  fâcriflce  de  la 
vérité  à  l'erreur,  &C  fur-tout  à  une  erreur 
qui  nous  nuit,  il  eft  de  ne  utile  de  les  dé- 
truire. 
jg#  Laiffons-Ia  tous  ces  vains  raifonnemens  ; 

Ea  influant  dcrlnifl bns  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par 
Ces  Surs.   mœurs,&  puisvoyons  quelle  doit  être  fur  les 
mœurs  l'influence  de  la  doctrine  de  M.  Mef- 
mer, jufqu'a  préfent  appréciée  avec  une  pré- 
10.       ventionfi  cruelle. 
Des  moeurs,      y      moeurs  cn  général  réfultcnt  des  rap- 

té  qui  c  eit.  j-ivj   ***v~  j3 
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ports  des  hommes  entre  eux  (13).  Il  lïy 
a  point  de  mœurs  pour  l'homme  qui  cft 
feul.  Elles  commencent  avec  la  fociété ,  Se 
fe  compofent  de  celles  de  nos  affections  Se 
de  nos  habitudes ,  qui  ont  nos  femblables 
pour  terme  Se  pour  objet. 

Les  mœurs  font  dans  la  nature  comme 
une  conféquence  de  cette  loi  univerfelle  qui 
fait  que  tous  les  êtres  fe  modifient  les  uns 
&:  ies  autres  par  une  action  réciproque  ,  de 
cette  loi  qui ,  en  raifon  de  l'analogie  plus  ou 
moins  grande  de  leur  organifation ,  les  def- 
tine  plus  ou  moins  aux  mêmes  impreiîîons, 
aux  mêmes  habitudes. 

Suppofez  que  la  nature  nous  eût  donné 
des  organifations  fans  aucune  analogie  entre 
elles ,  Se  qui  fe  feroient  mutuellement  re- 
pouffés,  vous  ne  concevriez  pas  comment, 
fous  l'empire  des  mêmes  loix,  nous  aurions 
obéi  aux  mêmes  habitudes ,  Se  l'exigence 

(13)  li  y  a  cette  différence  entre  les-mœurs  &  la 
morale,  que  les  mœurs  font  le  fyftême  ou  Tenferable 
de  nos  habitudes ,  &  la  morale  la  règle  de  nos  habitudes  ; 
la  morale  ne  varie  jamais,  il  eft  de  (on  eflence  d'être 
immuable;  les  mœurs  varient;  elles  fe  perfectionnent 
ou  fe  dépravent  félon  qu'elles  s'approchent  ou  s'éloi- 
gnent de  la  morale. 
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des  moeurs ,  comme  de  la  fociété  qui  les  fait 

naître ,  vous  paroîtroit  impoiliblc. 

Les  mœurs  commencent  dans  la  famille. 
Les  rapports  qui  exillent  entre  l'organifition 
d'une  mère  &:  celle  de  ion  enfant  préparent 
les  premières  affetlions  &  déterminent  les 
premières  mœurs. 

Les  mœurs  s  accroiffent  dans  la  fociété. 
Les  rapports  qui  fe  développent  entre  l'or- 
ganiiation de  l'homme  &c  celie  de  les  fem- 
blables,  ajoutent  a  fes  premières  afFeclions  , 
&:  étendent  la  fphère  de  fes  premières 
mœurs. 

Les  mœurs  font  bonnes  quand  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  font  tellement 
ordonnés ,  que  les  affe&ions  Se  les  habi- 
tudes que  ces  rapports  font  naître,  rendent 
l'union  des  hommes  plus  intime  ,  6c  les 
accoutument  à  ne  pas  féparer  leur  avantage 
de  l'avantage  de  tous. 

Les  mœurs  font  mauvaifes  quand  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  font  tellement 
ordonnés ,  que  les  hommes  n'ont  pas  les 
affections  &  les  habitudes  qui  doivent  les 
unir ,  &:  que  l'avantage  de  chacun  ne  pro- 
duit pas  l'avantage  de  tous. 

A  côté  des  bonnes  mœurs  font  les  bonnes 

opinions  > 
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opinions,  ccft-à-dire   les   opinions   qui 
portent  les  hommes  à  s'aimer  entre  eux. 

A  côté  des  mauvaifes  mœurs  font  les 
mauvaifes  opinions,  c'eft-à-dire  les  opinions 
qui  portent  les  hommes  à  uferdes  hommes 
fans  les  aimer. 

Ainfî  que  les  mœurs  font  dans  la  nature  , 
les  bonnes  mœurs  font  dans  la  nature  bien 
ordonnée  j  Se  cela  non  pas  Amplement , 
comme  on  le  croit,  parce  quelles  rendent 
les  hommes  meilleurs ,  mais  parce  qu'elles 
contribuent  physiquement  à  leur  mutuelle 
confervation. 

Tout  ce  qui  arrête  le  développement 
d'un  individu  lui  nuit.  Tout  ce  qui  opère 
ce  développement  lui  eft  avantageux.  Un 
homme  qui  n'éprouve  que  le  fentiment  de 
la  haine  ,  de  l'orgueil ,  de  la  défiance ,  de  la 
crainte ,  met  involontairement  fon  organi- 
fation  dans  un  état  de  contrainte  &  il  Souffre  ; 
un  homme  dont  l'âme  eft  ouverte  aux  fen- 
timens  de  l'amour,  de  l'amitié,  qui  connoît 
la  confiance  ,  &:  que  la  crainte  de  fes  fem- 
blables  n'a  pas  encore  tourmenté ,  favorise 
le  jeu  de  fon  organisation  &:  il  jouit. 

De  plus  une  organisation  contrainte  n'en- 
voie aux  organifations  avec  lefquelles  elle 
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correfpond  que  des  fenfations  pénibles.  Une 
organifation  développée  n'envoie  aux  orga- 
nifations  qui  réagiflent  fur  elle  que  des  fen- 
fations douces,  bienfaifantes.  Avec  toutes  les 
pallions ,  toutes  les  habitudes  que  donnent 
les  mauvaifes  mœurs ,  l'homme  ne  fe  con- 
ferve  donc  pas ,  il  ne  conferve  donc  pas  fes 
femblables,  comme  avec  les  habitudes  &: 
les  affe&ions  que  les  bonnes  mœurs  font 
naître.  Il  eft  donc  vrai,  comme  je  lai  dit 
quelque  part ,  que  la  penfée  du  méchant  eft 
un  obftacle  a  l'a&ion  confervatricc  de  la 
nature  (14). 

Puifque  les  parlions  Se  les  habitudes  avec 
lefquelles  les  mauvaifes  mœurs  fe  com- 
pofent  n'agiiîent  pas  fur  notre  organifation 
de  la  même  manière  que  les  affections  &: 
les  habitudes  avec  lefquelles  fe  compofent 
les  bonnes  mœurs ,  il  exiftera  donc  avec  le 
tems  une  différence  phyfique  entre  deux 
individus,  entre  deux  peuples  qui  n'obéiront 
pas  aux  mêmes  mœurs.  Pour  l'obfervateur 
le  moins  attentif,  certainement  ces  deux 
peuples ,  ces  deux  individus ,  n'auront  pas  la 
même  phyflonomie ,  &:  l'on  fait  que  notre 

(14)  Dans  un  Difcours  prononcé  dans  une  Aflem- 
blée  de  la  Société  de  l'harmonie  de  Paris, 
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phyfionomie,  en  accufànt  ou  en  révélant  le 
fecret  de  notre  caractère ,  aceufe  ou  révèle 
atiiTî  le  fecret  de  notre  organifation. 

Notre  fendbilité  n'a  qu'une  certaine  me-       10- 
fure  ',  ou  elle  fe  concentre  dans  un  petit  m^^u 
nombre  d'objets ,  &  alors  elle  produit  les  vent' 
habitudes,  les  arTedions  durables  &  nous 
avons  des  mœurs  profondes  ;  ou  elle  s'étend 
fur  un  grand  nombre  d'objets ,  &:  alors  elle 
produit  les  goûts  frivoles  Se  les  habitudes 
faciles  a  détruire ,  ôc  nous  avons  des  moeurs 
légères. 

Il  y  a  une  époque  dans  les  progrès  de  la 
civilifation,  où  nos  mœurs  perdent  nécef- 
fairement  de  leur  force.  C'eft  celle  où  nos 
arts  trop  multipliés  ont  trop  accru  nos  jouifc 
fances  ;  alors  notre  fenfibilité  efttrop  parta- 
gée Se  devient  trop  incertaine  entre  les  im- 
prefîlons  qu'elle  éprouve ,  pour  qu'aucune 
prédomine  avec  quelque  durée. 

Lesmœurs  légères  fontmauvaifes jcarelles 
rendent  l'homme  indifférent  à  l'homme  : 
elles  le  font  encore ,  parce  qu'à  l'époque  où 
elles  envahiffent  la  fociété  ,  il  nieft  pas  aifé 
a  l'homme  d'etre  bon  :  a  cette  époque  les 
arts  ont  rendu  les  befoins  plus  nombreux  ; 
s'il  y  a  plus  de  jouuTances,  il  y  a  donc  aufïï 
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plus  de  privations  j  ôc  comme  tous  veulent 
jouir ,  vivre  devient  un  art  difficile  ,  que 
nous  ne  pouvons  prefque  plus  exercer  fans 
nuire  a  ceux  qui  vivent  avec  nous. 

Les  mœurs  ne  deviennent  pas  toujours 
mauvaifes  de  la  même  manière. 

Chez  un  peuple  auquel  la  légiflation  n'a 
pas  imprimé  un  grand  cara&èrc ,  &:  qu'elle 
n'a  pas  deitiné  au  mouvement  des  grandes 
pafîîons ,  les  mœurs  deviennent  mauvaifes  > 
plus  en  s'affoibliiïant  qu'en  fe  corrompant. 

Chez  un  peuple  qui  doit  à  fa  légiflation 
un  caradère  fortement  déterminé ,  &  qui 
connoît  les  mouvemens  orageux  des  paf- 
fions,  les  mœurs  deviennent  mauvaifes ,  plus 
en  fe  corrompant  qu'en  s'afFoiblifTant. 

Chez  le  premier ,  les  affections  &  les  habi- 
tudes qui  compofent  les  mœurs  s'effacent  ; 
chez  le  fécond  ,  elles  fe  dépravent. 

Les  mœurs  font  le  ciment  de  l'édifice 
politique.  Avec  les  loix  on  élève  l'édifice  ; 
avec  les  mœurs  on  en  lie  tous  les  matériaux. 
Quand  le  ciment  eft  mauvais ,  l'édifice  a  peu 
de  folidité  ;  cependant  il  ne  croule  pas  tou- 
jours ,  il  fe  feutient  par  fa  malTe  ,  ou  parce 
que  les  autres  édifices  politiques  qui  pour- 
roieut  le  heurter  font  peu  folides  comme 
lui. 
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Il  y  a  dans  les  mœurs  une  chofe  qu'on       1Iê 
n'a  pas  remarquée,  Se  qui  fait  qu'elles  exiftent    Difficulté 
parce  qu  elles  ont  exifté,  <k  qu'il  eft  comme  ies  mœurs 
impoiîible  de  les  réformer  quand  elles  font  £"  a/pr" 
une    fois   corrompues.    C'eft  cette  aclion  vée$' 
confiante  des   organifations  humaines  les 
unes  fur  les  autres  qui  les  difpofe  comme 
involontairement  aux  mêmes  habitudes. 

Pour  nous  donner  d'autres  mœurs  que 
celles  de  la  fociété  à  laquelle  nous  appar- 
tenons ,  il  faut ,  pour  ainfl  dire ,  nous  dé- 
fendre de  toutes  les  fenfations  que  nous 
apportent  les  organifations  qui  agiffent  fut 
la  nôtre. 

Pour  donner  à  une  fociété  d'autres  mœurs 
que  celles  qu'elle  a ,  il  faut ,  pour  ainfi  dire , 
changer  tout  le  fyitême  de  corrcfpondance 
des  organifations  qui  la  compofent. 

Dans  ces  deux  circonftances  ,  on  voit 
bien  que  c'eft  la  nature  elle-même  qu'il  faut 
combattre  ,  &:  la  nature  qui  agit  avec  tout 
le  mouvement  de  fa  puiflanec. 

Voila ,  fans  doute ,  pourquoi  dans  Rome , 
quand  les  mœurs  ont  penché  vers  leur  ruine , 
la  lcgiflation  &:  la  philofophie  ont  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  rendre  leur  chiite  moins 
prochaine  ;  voila  pourquoi ,  à  cette  époque 

F  i 
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famcufe  dans  Thifloire  des  nations ,  pour 
donner  a  l'homme  d'autres  moeurs  il  a 
fallu  une  religion  nouvelle  ,  c'eft-à-dirc  , 
une  opinion  puiiïante  ,  qui  l'afTe&ant  pro- 
fondément ,  modifiât  fon  être  tout  entier , 
&:  changeât  tout  le  fyftême  de  fes  habi- 
tudes (ij). 

Réformer  les  mœurs  ,  ce  n'eft  pas  feule- 
ment réformer  des  habitudes  morales,  c'eft 
aum*  réformer  les  habitudes  phyfiques  dont 
les  habitudes  morales  font  toujours  enve- 
loppées :  &  parce  que  des  habitudes  phyfi- 
ques fe  fortifient  mutuellement  parmi  des 
hommes  aftemblés ,  on  voit  bien  qu'une 
révolution  dans  les  moeurs  ne  peut  jamais 
être  le  réfultat  dïin  événement  ou  d'une 
opinion  ordinaire. 
il.  Je  voudrois  parler  de  nos  mœurs. 

De  nos         J'ai  vu  l'égoïfme  né  de  l'abus  des  jouif- 
qu'eiiesfont.  fances  &:  du  deilr  immodéré  de  jouir ,  nous 
rapprocher  fans  nous  unir.    Je  l'ai  vu  nous 
foulant  dans  les  routes  de  l'avarice  &:  de 

(15)  Le  mot  opinion  convient  à  îa  vérité  comme  à 
l'erreur.  Une  vérité  qui  n'a  pas  acquis  la  force  de 
l'opinion  ,  efl  une  vérité  fiérile  qui  éclaire  peu  ,  qui  n'é- 
chauffe pas ,  &  n'influe  en  rien  fur  le  mouvement  de 
la  Société 
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l'ambition ,  nous  froiffer  les  uns  contre  les 
autres ,  6c  brifer  tous  nos  liens  6c  nous 
meurtrir  avec  nos  liens. 

A  côté  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui 
vivent ,  c'eft-a-dire ,  qui  ont  des  befoins  6c 
qui  les  fatisfont,  j'ai  vu  beaucoup  d'hom- 
mes qui  fe  tourmentent  pour  vivre  ,  c'eft- 
a-dire.,  qui  ont  des  befoins  qu'ils  s'efforcent 
vainement  de  fatisfaire. 

Dans  un  ordre  de  choies  fi  convulfif,  j'ai 
vainement  cherché  quelque  place  pour  la 
confiance,  pour  l'amitié,  pour  les  fouvenirs 
attachans ,  pour  les  fentimens  tendres  6c 
profonds ,  pour  les  affections  durables ,  pour 
toutes  ces  opinions  qui  viennent  du  cœur , 
6c  qui  font  que  l'homme  vit  en  paix  à  côté 
de  l'homme  ,  6c  que  les  deftinées  de  plu- 
fieurs  fe  confondent  doucement  dans  une 
feule  deftinée. 

J'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi,  6c  j'ai 
vu  l'envie ,  l'envie ,  cette  pafïion  fi  féconde  „ 
fi  univerfellc  6c  fi  trifte ,  qu'on  trouveroit 
plus  ou  moins  agiffante  dans  tous  les  cœurs 
fi  on  pouvoit  les  ouvrir. 

J'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi ,  6c  j'ai 
vu  quelques  vertus  générales ,  réfultat  de 
l'efprit  qui  combine ,  plus  que  du  cœur  qui 

F4 
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s'abandonne ,  remplacer  cette  multitude  de 
vertus. particulières  qu'enfante  la  pitié,  la 
pitié  toujours  inquiète  ,  toujours  active , 
la  pitié  qui  ne  calcule  rien  pour  le  ibula- 
gement  de  leipèce  humaine,  mais  qui  fe 
tourmente  auprès  de  l'homme  malheureux , 
qui  fourTre  a  coté  de  la  douleur ,  6c  qui  ne 
s'appaife  que  lorfqu'elie  efi  appaifée. 

J'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi ,  &c ,  fem- 
blable  à  un  de  ces  végétaux  impofteurs  qui 
couvre  d'une  ombre  meurtrière  un  fol  em- 
poifonné  ,  j'ai  vu  la  philofophie  (  16)  qui 
fe  montre  toujours  dans  le  déclin  des  mœurs 
&:  des  Empires ,  étouffer  fous  fon  ombre 
froide  &:  mortelle  ,  parmi  quelques  erreurs 
funeftes ,  une  foule  de  préjugés  utiles  (  17) , 

(16)  Je  ne  parle  ici  que  de  cette  Philofophie  qui 

fait  fefte,  qui  dégénère  en  efprit  de  parti,  &c & 

non  pas  de  cette  Philofophie  folitaire  qui  a  fait  vivre 
Dcfcartes  dans  la  retraite ,  qui  a  préparé  les  médita- 
tions &  les  découvertes  des  Pafcal ,  des  Newton  ,  des 
fyîallebranche  ,  des  Léibnitz,  des  Loke,  des  BufTon, 
des  Roufleau. 

(17)  En  raflemblant  autrefois  les  matériaux  d'un 
grand  Ouvrage  fur  la  Législation  &  les  Mœurs ,  j'ai 
traité  cette  queftion  :  faut-il  des  préjugés  au  peuple  y 
&  quels  /ont  ,  dans  toutes  les  circonflances  données  3 
les  préjuges  qui  lui  conviennent  r  C'eft  -  là ,  félon  moi  3 
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tous  ces  préjuges  avec  lcfqucls  le  peuple 
allure  Tes  mœurs  8c  qui  lui  confervent  les 
affections  qui  le  rendent  bon ,  &:  les  vertus 
dont  il  a  befoin  pour  fe  confoler  dans  fa 
misère. 

Ainfi ,  nous  n'avons  plus  de  mœurs. 

Parce  que  les  événemens  &:  les  opinions       23- 
qui  affetlcnt  à-la-fois  toutes  les  parties  de  rétabli*  les 
notre  être  &  opèrent  ainfi  de  grandes  révo-  "cirant   fur 
lutions  dans  les  mœurs ,  ne  fe  reproduifeut  j,ee"rs  ph"J"" 
pas  tous  les  jours  ,  il  feroit  bon  d'examiner  ques* 
fi  on  ne  modifie  pas  les  mœurs  d'une  ma- 
nière plus  puiffmte  en  agiffant  fur  nos  habi- 
tudes phyfiques ,  qu'en  agiffant  fur  nos  habi- 
tudes morales. 

Je  ne  fçais ,  mais  il  me  femble  qu'on  ne 
peut  guères  agir  fur  nos  habitudes  morales 
fans  heurter  cet  amour  propre  fi  fuperbe 
qui  fe  place  à  côté  de  nos  vices ,  comme 
à  côté  de  nos  vertus  ,  pour  en  affiner  la 
durée.  En  agiffant  fur  nos  habitudes  phyfî- 
ques au  contraire  ,  on  n'a  pas  un  tel  incon- 
vénient à  craindre  ;  on  n  intéreffe  alors  que 
rinftinct  de  notre  confervation  ,  Se  cet  inf- 
ime des  plus  grandes  queftions  de  la  morale  politique, 
&  l'une  de  celle  qu'à  caufe  de  Tes  nombreufes  consé- 
quences ,  il  eft  le  moins  facile  de  réfoudre. 
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tind  même  corrompu  veut  bien  plus  faci- 
lement ce  qui  eft  bon ,  que  l'amour  propre 
une  fois  dépravé  ne  veut  ce  qui  eft  honnête, 
Obfervez  que  chez  les  anciens  qui  avoient 
une  énergie  de  mœurs  fî  prodigieufe  ,  pref- 
que  toutes  les  inftitutions  avec  lcfquellcs 
en  formoit  les  hommes  étoient  phyiiques  j 
ils  regardoient  l'amour  propre  comme  une 
puiiïance  qu'il  ne  faut  pas  avertir  de  fes 
forces ,  &  fe  contentant ,  pour  ainfl  dire  , 
de  préparer  à  Famé  un  domaine  facile  à 
gouverner  ,  ils  croyoient  avoir  beaucoup 
fait  pour  les  moeurs  quand  ils  avoient 
développé  les  corps  de  manière  à  ne  leur 
faire  contracter  que  des  habitudes  faines  6c 
avouées  par  la  nature  (  18). 
Maintenant  : 
24-  S'il  exiftoit  une  doctrine  qui  nous  apprît 

«ine'fte  m',  quelle  eft  en  général  l'action  de  la  nature 

(18)  Je  penfe  en  général  que  lorfqu'on  cherche  à 
rendre  l'homme  meilleur,  &  par  conféquent  plus  heu- 
reux, il  ne  faut  pas  agir  immédiatement  fur  fa  vo- 
lonté. La  volonté  eft  un  maître  qui  veut  choifîr ,  qu'il 
faut  Amplement  environner  de  telle  forte  qu'il  choififle 
toujours  bien  ,  &  qui  n'eft  plus  qu'un  efclave  corrompu 
dès  qu'il  eft  privé  de  fa  liberté  ;  cette  vérité  fi  fimple 
e&  très-importante  en  Légiflation.  ..... 
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fur  l'homme  ;  comment  cette  action ,  ou  Mefmer  par 

,  .     .  t         rapport    aux 

lulpenduc  ,  ou  troublée  ,  produit  tous  les  mœurs-, com- 

.  i,    /yt  '     r  •      ment      elle 

maux  qui  1  affligent  ;  comment  ainli  que  je  peut  contri- 
l'ai  prouvé  ,   en   augmentant ,  en  variant  rSiiffe- ur 
cette  action  dans  le  premier  âge ,  on  peut  ment' 
délivrer  l'organifation  d'un  enfant  des  vices 
qui  la  dépravent;  cette  doctrine  feroit  donc 
utile  aux  mœurs  :  car  elle  influeroit  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  fur  le  premier 
développement  de  l'homme,  elle  ramène- 
roit  à  fes  vrais  principes  phyfîques  tout  le 
fyftême  de  notre  éducation  ,  &  qui  peut 
mefurer  tout  le  bien  qu'on  feroit  avec  un 
fyftême  d'éducation ,  délivré  feulement  de 
toutes  les  erreurs  phyfîques  dont  nos  fyftê- 
mes  en  ce  genre  font  encore  infectés  \ 

S'il  exiftoit  une  doctrine  qui  nous  apprît 
que  tous  les  êtres  s'affectent  entre  eux ,  & 
comment  ils  s'affectent  entre  eux  ;  qui  nous 
dît  quel  cft  le  produit  de  ces  affections  mu- 
tuelles parmi  des  hommes  allemblés  ;  qui 
nous  montrât  les  imprcfïïons ,  les  fenfa- 
tions  ,  les  habitudes  avec  lefquellcs  fe  com- 
pofent  les  mœurs  ,  réfultantcs  de  ces  affec- 
tions comme  de  leur  caufe  ;  cette  doctrine 
feroit  donc  encore  utile  aux  mœurs  :  car  on 
a  beaucoup  fait  pour  les  mœurs  quand  on 
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a  trouvé  pourquoi  l'homme  devient  mé- 
chant ôc  malheureux ,  on  fait  alors  comment 
il  peut  cefler  de  l'être 

S'il  cxrMoit  une  doctrine  qui  nous  apprît  que 
la  nature  nous  a  donné  la  faculté  d'exercer 
fur  tons  les  êtres  qui  co-exiftent  avec  nous 
un  pouvoir  confervateur  ,  qui  nous  cn- 
feignât  comment ,  fuivant  les  circonstances , 
on  peut  rendre  ce  pouvoir  plus  actif  j  cette 
doctrine  feroitdonc  encore  utile  aux  mœurs: 
car  on  devient  bon  fur-tout  par  lcbienqu'on 
fait ,  Se  c'eft  un  grand  moyen  pour  rendre 
les  hommes  meilleurs  ,  que  de  leur  donner 
un  grand  pouvoir  de  bienfaifance  phyfique 
a  exercer  fur  leurs  femblables  ,  un  pouvoir 
qui  n'éveille  l'amour  propre  ni  de  celui  qui 
l'emploie  ,  ni  de  celui  qui  l'éprouve. 

S'il  exirtoit  une  doctrine  qui  nous  apprît 
que  ce  pouvoir  de  conferver  qui  nous  a  été 
donné  ,  eft  tel  qu'il  ne  peut  être  mis  en 
oeuvre  fans  rappeller  a  l'ordre  infiïtué  par 
la  nature  ,  l'organifation  fur  laquelle  il  eft 
employé  ;  s'il  nous  étoit  démontré  qu'il  eft 
de  l'effence  de  ce  pouvoir  de  nous  rendre 
plus  fenfibles  à  cet  ordre  ;  cette  doctrine 
feroit  donc  encore  utile  aux  mœurs  :  car  on 
a  vu  que  toutes  les  affections ,  toutes  les  ha- 
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bitudes  qui  font  les  bonnes  moeurs  font 
dans  la  nature  bien  ordonnée ,  dans  la  na- 
ture qui  conferve.  Soumettre  l'homme  à 
la  nature  qui  conferve  ,  &  je  volidrois  bien 
qu'on  remarquât  cette  vérité  ,  c'en:  donc  le 
préparer  a  toutes  les  affections  3  à  toutes 
les  habitudes  dont  il  faut  que  fes  mœurs  fe 
compofent. 

Et  fî  la  doctrine  dont  je  parle  étôit  quel- 
que jour  univerfellemcnt  pratiquée  j  fi , 
acquérant  la  force  des  grandes  opinions , 
elle  replaçoit  par-tout  l'homme  fous  l'em- 
pire des  loix  confervatrices  de  l'univers  ;  û , 
mife  au  nombre  de  nos  inftitutions  domef- 
tiques  ,  elle  ordonnoit  par-tout  nos  pre- 
mières affections ,  nos  premières  &  nos  plus 
puiuantes  habitudes  ;  fi ,  mêlée  aux  inlli- 
•tutions  publiques  ,  par-tout  elle  ordonnoit 
les  rapports  des  hommes  entre  eux ,  &:  pré- 
paroit  les  opinions  &:  les  loix  qui  doivent 
les  gouverner 

Avez-vous  vu  dans  une  campagne  fertile 
des  moiffons  balancées  par  le  fouffle  de  ce 
vent  fi  foible  &c  fi  doux  qui  fc  lève  avec 
l'aftre  du  jour  ;  les  épis  s'approchent  &  ne 
fe  froiffent  pas  :  ainfï  feroient  les  hommes 
obéiffans  au  mouvement  des  moeurs  qu'au- 
roit  formées  la  nature. 
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ZS-         Je  vais  plus  loin  :  j'ai  parle  des  arts  &:  j'ai 

An" «que  dit  que ,  parvenus  au  dernier  période  de 

fèsfenfaSons  *eurs  Pro§r^s  ?  ns  corrompent  les  mœurs  \ 

as  fe  com-  ;e  youdrois  examiner  fî  dans  les  arts  qui 

pofent,&cle    '  A 

kurs  princi-  appartiennent  de  plus  près  aux  mœurs ,  dans 
i>ies.  les  beaux  arts  par  exemple ,  la  dodrine,  dont 

je  fais  remarquer  ici  l'influence ,  ne  pour- 
roit  pas  opérer  une  réforme  utile. 

L'objet  des  beaux-arts ,  en  général ,  e(r 
de  porter  a  notre  ame  des  fenfations  qui 
l'émeuvent  &:  qui  lui  plaifent  :  ils  ont  donc 
un  rapport  néceflaire  avec  l'économie  par- 
ticulière de  l'homme ,  &:  on  ne  peut  en 
déterminer  les  principes  avec  quelque  certi- 
tude ,  qu'autant  que  les  loix  auxquelles  notre 
économie  particulière  eft  foumife  feront 
bien  connues. 

Il  y  a  dans  l'économie  particulière  de 
l'homme  une  manière  d  être  qui  eft  celle  de 
l'efpèce  &  qui  fe  retrouve  dans  tous  les  in- 
dividus qui  la  compofent.  Il  doit  donc  aufti 
fe  trouver  dans  les  beaux-  arts  des  principes 
généraux  pour  émouvoir  &c  pour  plaire  , 
qui  réfultent  de  la  manière  d'être  de  l'efpèce 
8c  qui  font  invariables  comme  elle. 

L'économie  particulière  de  l'homme 
peut  être  plus  ou  moins  altérée  5  ce  qui 
plaît ,  ce  qui  convient  à  une  organifation 
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altérée  ,  neft  pas  ce  qui  plaît 7  ce  qui  con- 
vient a  une  organisation  faine.  A  côté  des 
principes  généraux  des  beaux  -  arts ,  il  y  a 
donc  des  principes  particuliers  qui  varient 
comme  les  organifations  fur  lefquelles  il 
s'agit  de  produire  un  effet  ;  les  mêmes 
fous  narfedteront  pas  de  la  même  manière 
une  oreille  groiïièrc  &:  une  oreille  dé- 
licate. 

On  a  vu  que  tout  ce  qui  contribue  au 
développement  de  notre  organifation  nous 
conferve ,  que  tout  ce  qui  contrarie  ce  dé- 
veloppement nous  détruit.  Il  pourroit  donc 
y  avoir  dans  les  arts  des  fenfations  ,  des 
émotions  qui  tendroicnt  à  nous  conferver  ; 
il  pourroit  donc  y  en  avoir  qui  tendroicnt 
à  nous  détruire  \  telle  combinaifon  de  fons 
trop  prolongée  fuipend  le  jeu  de  notre 
organifation  &:  nous  fait  du  mal,  telle  autre 
augmente  le  jeu  de  notre  organifation  3c 
nous  fait  du  bien. 

Si  notre  organifation  e(t  altérée ,  au  point 
quelle  ne  puiile  plus  être  affectée ,  que  par 
des  fenfations  heurtées ,  des  émotions  vio- 
lentes, les  arts  ne  fc  compolcront  que  pour 
lui  porter  des  fenfations,  des  émotions  de 
ce  genre,  &:  ils  ne  feront  pas  conferva- 
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teurs ,  car  de  telles  fenfations ,  de  telles 
émotions  ne  conservent  pas. 

Si  notre  organisation  eft  alTez  faine,  pour 
que  des  Tentations  harmonieufes  &:  douces 
fuffifent  pour  l'affecter,  les  arts  fe  compo- 
feront  pour  lui  porter  des  fenfations  har- 
monieufes &:  douces,  &z  ils  feront  confer- 
vatcurs,  car  de  telles  fenfations,  de  telles 
émotions  en  nous  développant  noirs  con- 
fervent. 

Les  arts ,  quand  ils  ne  nous  confervent 
pas,  altèrent  encore  davantage  notre  orga- 
nifation, à  peu-près  comme  les  liqueurs 
fortes  dépravent  davantage  reitomac  dé- 
bile auquel  on  en  a  fait  contracter  l'ha- 
bitude. 
16.  Les  arts,  quand  ils  nous  confervent,  ont 

De  h  bonté  UnC  bonté  morale;  car  on  a  vu  que  toutes 

morale     des  , 

Am.  les  fenfations,  toutes  les  émotions  qui  nous 

font  un  bien  phyfique,  font  aufli  celles  avec 
lefquelles  fe  compofent  les  bonnes  mœurs. 
Les  arts,  quand  ils  ne  nous  confervent 
pas,  font  moralement  mauvais,  car  on  a 
vu  que  toutes  les  fenfations,  toutes  les  émo- 
tions qui  nous  font  un  mal  phyfique,  font 
aufîi  celles  avec  lefquelles  fe  composent  les 
mauvaifes  mœurs. 

Le 
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Le  beau  <Sc  le  bon  dans  les  arts,  font  la 
même  choie  \  le  beau  n'eft  que  le  bon  con- 
sidéré d'une  manière  fpéculativc. 

Si  j'écrivôis  fur  la  légillation  qui  a  pour 
objet  la  conservation  &  le  bien-être  des 
individus  exiftans  en  fociété,  je  confidère- 
rois  les  arts  comme  diftribuant  des  fènfa- 
tions  bienfaifantes  ou  malfaifantes  ;  d'après 
cette  idée,  je  rechercherais  quand  ils  peu- 
vent nuire ,  &  jufqtfôù  ils  peuvent  nuire  j 
je  verrois  iî  dans  les  arts  il  n'y  a  pas  un  point 
de  civilisation  au-delà  duquel  ils  font  nécef- 
fairement  dangereux  ;  je  meïtirerois  le  dan- 
ger des  arts  d'après  leurs  effets  fur  l'orga- 
niiation  phyfiquc  des  hommes;  j  cïTayerois 
de  dire  comment  il  eft  pofïible  de  modérer 
le  mouvement  des   arts,   &  julqu'à  quel 
point  on  peut  augmenter  ou  changer  leur 
moralité ,  en  leur  faifânt  produire  les  fenfa- 
tions  qui  nous  rendent  ou  moins  rnéchans 
ou  meilleurs  (19). 

Si  j'écrivôis  fpécialemcnt  fur  l'éducation . 
je  ferois  remarquer  une  grande  erreur,  je 
ferois  remarquer  qu'en  initruilant  un  en- 

(19)  Je  parlerai  quelque  jour  de  toutes  ces  chofas 
avec  plus  de  détail. 

G 
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fant  dans  nos  arts,  c'eft  prefque  toujours 
notre  fenflbilité  que  nous  lui  donnons,  ÔC 
non  pas  la  lien  ne  que  nous  cherchons  a 
développer.  La  mufique  que  nous  enfei- 
gnons  à  un  enfant,  par  exemple,  cft  notre 
mufique  ,  celle  qu'il  faut  à  nos  organes 
peut-être  fingulièrement  altérés  j  mais  eft- 
ce  la  mufique,  qui  d'après  fa  conftitution 
phyfîque,  doit  lui  plaire?  Eft-ce  celle  qui 
doit  contribuer  a  la  réforme  de  cette  conf- 
titution phyfîque,  il  elle  eiî  mauvaife  ?  Eft-cc 
celle  qui  ne  doit  porter  à  fon  oreille  que 
des  fons  confervateurs?  La  manière  feule- 
ment dont  nous  combinons  les  fons  pour 
leur  faire  produire  des  effets  cara&érifés , 
fut-elle  dans  la  nature  ,  eft-elle  toujours 
dans  la  nature  du  premier  âge,  où  toutes 
les  émotions  pour  ne  pas  nuire,  doivent 
être  fîmplcs  &:  douces?  Et  parce  que  nous 
n'avons  jamais  confîdéré  les  arts,  comme 
pouvant  influer  en  bien  ou  en  mal  fur  notre 
exiftenec  phyfique,  entre  les  fenfations  qu'ils 
peuvent  produire,  n'avons -nous  pas  trop 
peu  remarqué,  qu'il  en  eft  beaucoup,  qui 
inconsidérément  excitées ,  doivent  altérer 
dans  l'enfant  la  jufteffe  de  fon  organisation, 
&:  troubler  ou  contraindre  le  développe- 
ment de  fes  habitudes. 
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Mais  parler  de  toutes  ces  chofes,  d'après       1^> 
les  idées  qui  s'amaffent  en  foule  dans  ma  influence  à* 
tête ,  ce  feroit  faire  un  ouvrage  dans  un  dae  M.°Merî 
autre  ouvrage.  Seulement  ici  je  veux  qu'on  ™oenrté  Jj£ra|* 
obferve  que  il  les  beaux  arts  uniquement  des  Arts> 
deftinés  a  augmenter  la  fomme   de  nos 
jouiffances,  ont  à  caufe  de  cela,  un  rapport 
immédiat  avec  notre  exiftence  phyiîque , 
c'eft  des  loix  confervatrices  de  l'homme 
qu'il  faut  en  faire  réfulter  les  véritables  prin- 
cipes, qu'il  n'y  a  de  bon  dans  les  arts,  que 
ce  qui  s'accorde  avec  ces  loix ,  que  tout  ce 
qui  les  heurte  eft  néceiîairement  mauvais  ; 
je  veux  qu'on  obferve,  que  fi  toutes  les 
affections ,  toutes  les  habitudes ,  qui  font 
les  moeurs  douces  &:  pures,  font  aufîî  celles 
qui  conviennent  a  notre  confervation ,  les 
beaux  arts  rappelles  à  leurs  principes,  peu- 
vent aufîî  devenir  les  amis  des  mœurs  ;  Ôc 
de  cette  double  obfcrvation,  je  veux  que 
l'on    conclue    qu'une   doctrine  qui    nous 
fait  connoître  les   loix  confervatrices  de 
l'homme,  ne  peut  influer  que  d'une  ma- 
nière avantageufe  fur  les  arts  comme  fur 
les  moeurs,  foit  que  l'on  confidère  les  arts 
en  eux-mêmes  ,  foit  qu'on  les  confidère 
dans  leur  rapport  avec  les  mœurs. 
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La  doctrine  de  M.  Mefmcr  qui  nous  ap- 
prend quelles  font  les  loix  qui  nous  confer- 
vent ,  ôc  quel  ufage  il  faut  faire  de  ces  loix , 
ne   peut   donc  jamais  devenir   une   doc- 
trine dangereufe.  Pour  l'homme  en  ïbciété 
comme  pour  l'homme  individuel ,   il  ne 
faut  donc  en  attendre  que  des  effets  utiles, 
&    aucunes    des    confcquenccs    fdcheufes 
qu'on  s'eit  efforcé  d'en  faire  réfulrcr,  ne  le 
mêleront  aux  avantages  quelle  doit  pro- 
duire. 
2g  Je  mefurc  de  l'œil  maintenant  la  carrière 

Vue  gêné-  que  je  viens  de  parcourir;  on  n'a  pas  dû  me 
théorie'1  du  voir  fans  un  étrange  étonnement,  avec  une 
îhomrné.des  ^CU'C  idée  &  d'après  une  feule  loi ,  orgamfcr 
AS'.rs&des  ^c  fyftëme  du  monde,  déterminer  les  loix 
confervatrices  de  tous  les  êtres,  trouver  fpé- 
ciaiement  pour  l'homme,  les  rapports  de 
ion  économie  particulière  avec  l'économie 
univerfelle,  créer  la  théorie  de  fes  fenfa- 
tions,  expliquer  tous  les  phénomènes  qui 
rc  mitent  de  la  co-exiitence,  foit  avec  fes 
femblables ,  foit  avec  les  autres  êtres  orga- 
nisés j  de-la,  l'obfèrvarit  d'une  manière  plus 
intime,  découvrir  les  principes  phyfiques 
de  fon  éducation,  enfeigner  l'art  de  rendre 
la  deftinée  moins  malheureufe,  en  lui  fai- 
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fant  éviter,  ou  en  adouciffant  les  maux  aux- 
quels il  peut  être  expofé  ;  puis  defeendant 
jufques  dans  le  fein  des  moeurs  Se  des  arts , 
prendre  dans  les  mœurs  Se  dans  les  arts , 
tous  les  élémens  phyfiques  qui  peuvent  s'y 
trouver  ;  faire  remarquer  cornment  çous  ce 
point  de  vue,  ils  appartiennent  encore  a 
cette  idec,  à  cette  loi  avec  laquelle  tout  a 
été  fait,  Se  avec  cette  feule  idée,  Se  cette 
feule  loi,  montrer  la  poiîibilité  d'une  révo- 
lution dans  les  arts  Se  dans  les  mœurs. 

Et  cependant  ce  n'eft  qu'ainli  que  tout 
doit  fe  développer  Se  s'enchaîner  dans  l'uni- 
vers. Une  feule  idée  puiiïante  comme  l'E- 
ternel dont  elle  émane,  eft  defeendue  dans 
la  nuit  du  cahos  \  elle  a  repofé  fur  les  germes 
innombrables  dans  lefquels  dormoit  la  vie 
de  tous  les  êtres  fuccciTivcment  dciiinés  à. 
l'cxiitcncc ,  Se  le  mouvement  a  commencé  : 
Se  obéifïànt  à  une  loi  unique,  le  mouve- 
ment a  tout  ordonné  pour  une  grande  Se 
profonde  harmonie;  Se  toutes  les  combi- 
naifons  des  êtres  font  venues  fe  perdre  Se  fe 
rcnouveller  dans  une  feule  combinaifon  ; 
Se  toutes  les  variétés  des  êtres  font  venues  fe 
confondre  Se  fe  reproduire  dans  l'unifor- 
mité de  l'ordre  général  ;  Se  tout  ce  qui  ap- 
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partient  au  développement  des  êtres  Se  k 
leur  confervation ,  tous  les  phénomènes 
qu'ils  offrent  dans  le  cours  plus  ou  moins 
long  de  leur  durée,  a  été  le  réfultat  d'une 
feule  caufe,  Se  va  fe  terminer  conftamment 
à  un  feul  effet;  Se  l'univers  vivant  par  le 
mouvement,  contenant  toutes  les  fuccef- 
fions ,  toutes  les  reproductions ,  comme  des 
accidens  néceffaires  de  fon  exiftence ,  déve- 
loppant dans  fon  fein,  la  deftinée  de  l'in- 
fecte ôc  la  deftinée  des  mondes,  s'eft  avancé, 
paifible  comme  Dieu  ,  dans  la  route  de 
l'éternité, 

§.    III. 

±cj.  J'ai  peu  de  chofes  à  dire  dans  cette  troi- 

Que  le     fîèmc  partie.  Je  crois  qu'il  n  eft  211ères  pof- 

Magnétifme  r  \  °  r 

animai  peut  flble  de  me  coutelier  a  prefent  rexiftenec 

■être  démon-  ,»      .■,.    ,.      ,        »  r  ,   . r.  •  i 

tcépiiyfique-  Se  1  utilité  du  Magnetiime  animai  ;  mais 

Joëlle -ma-  peut-on   démontrer    phyiiqucment   cette 

îçmon-  exiftence  Se  cette  Utilité ,  Se  de  quel  genre 

de  preuves  phyïiques  le  Magnétifme  animal 

eft-il  fufceptible  ? 

Il  faut  fe  rappéller  que  j'ai  nommé  Ma* 
gnétifme  univerfel,  cette  influence  récipro- 
que qui  réfulte  de  l'action  ou  de  la  gra* 
>  itatiOH  de  t£us  les  çtres entre  eux,  influence 
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plus  ou  moins  considérable  en  raifon  de  la 
maffe  des  êtres,  de  leurs  diftances  &c  de  leur 
analogie. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  Ma- 
gnétifme univerfel  s'exerce  au  moyen  d'un 
milieu  ou  d'un  fluide  dans  lequel  tous  les 
êtres  font  plongés  ,  &c  qui  tranfmet  de 
l'un  à  l'autre  l'action  mutuelle  qui  les  mo- 
difie. 

Enfin,  il  faut  fe  rappcller  que  ce  que  j'ai 
nommé  Magnétifme  animal ,  eft  cette  pro- 
priété qui  rend  les  êtres  animés  fufceptibles 
du  Magnétifme  univerfel ,  ou  de  l'influence 
réciproque  de  tous  les  êtres  entre  eux. 
Cela  pôle  : 

L'influence  d'un  être  eft  plus  ou  moins 
étendue,  félon  que  cet  être  détermine  des 
mouvemens  plus  ou  moins  généraux  dans 
le  fluide  univerfel  dont  il  eft  environné. 

Ainfî  dans  notre  fyftême ,  le  foleil  a  une 
influence  plus  étendue  que  les  planètes  , 
parce  que  les  mouvemens  que  le  foleil  im- 
prime au  fluide  univerfel  dans  notre  fyf- 
tême, font  plus  généraux  que  ceux  qu'y 
impriment  les  planètes. 

L'influence  d'un  être  eft  plus  ou  moins 
profonde,  félon  que  le  mouvement  que  cet 
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être  imprime  au  fluide  univerfel  cft ,  relatif 
vement  aux  êtres  qu'il  modifie  >  plus  ou 
moins  considérable. 

Ainfi  le  foleil  imprime  un  mouvement 
incomparablement  plus  fort  au  fluide  uni- 
verfel que  la  lune;  mais  parce  que  la  lune 
cft  beaucoup  plus  voifine  de  nous  que  le 
foleil ,  fon  mouvement  fur  le  flirdc  uni- 
verfel cft  par  rapport  a  nous,  plus  fort  que 
celui  du  foleil ,  &  dès-lors  fon  influence  fur 
notre  organifation  devient  plus  active  de 
plus  pénétrante. 
30.  Les  influences  des  êtres  s'enveloppent  Se 

11  exifte  dans  fc  re&incnt  entre  elles  en  raifon  de  retendue 

la  nature  une 

influence  qui  de  leurs  fphères  d'activité ,  c'eft-a-dire ,  que 

enveloppe  &  . 

reaifie  ton-  les  plus  grandes  influences  enveloppent  oc 

fluences  des  rectifient  les  plus  petites. 

«Ss  emre  Ainfi  l'influence  des  êtres  animés  entre 
eux,  très-fpontanée  &  très-irrégulière ,  eft 
enveloppée  &  rectifiée  par  l'influence  plus 
régulière  &  nullement  fpontanée,  qui  s'e- 
xerce entre  la  terre ,  la  lune  &  les  autres 
corps  céleftes.  L'influence  des  planètes  en- 
tre elles  efl:  enveloppée  &  rectifiée  par  l'in- 
fluence du  foleii,  lequel  voit  à  fon  tour  fon 
influence  fur  les  autres  foleils  qui  fe  balan- 
cent avec  lui  dans  l'efpace ,.  enveloppée  3c 


<tux. 
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re&inee  par  le  mouvement  auquel  obéit 
l'océan  des  mondes  dans  lequel  il  eft  plongé. 

Les  petits  mouvemens  dans  l'univers  font 
difficilement  bien  réglés,,  parce  que  ce  font 
des  êtres  qui  participent  plus  ou  moins  à 
l'intelligence  &  à  la  liberté  qui  les  produi- 
fent.  Ces  mouvemens  fîniroient  par  opérer 
un  boulèvérfêment  général 3  s'ils  n'alloient 
fe  perdre  &  fe  rectifier  dans  des  mouve- 
mens plus  varies,  <te.  enfin  dans  le  mouve- 
ment qui  enveloppe  &  rectifie  tous  les  au- 
tres (20). 

Le  de  Tordre  vient  en  mourant,  pour  ainfi  3 T- 
dire,  jufqu'au  pied  du  trône  de  l'Eternel,  &:  fiuenc/  s'e- 
dc-la  retourne  fans  cefle  un  mouvement  moyen  ïUn 
réparateur,  qui  tend  à  effacer  toutes  les  Rameur"', 
aberrations  des  mouvemens  particuliers,  à  dVr0UJ  les 
rétablir  l'équilibre  des  êtres  &  a  les  compo-  fiG  les  in- 

x  «  fluences  par- 

fer  entre  eux  pour  une  même  harmonie.        ticuiièresont 

pu  produire. 

La  grande  influence  qui  re fuite  de  ce  Cette    m- 

,  1  •     n  •  fluence  eft  à 

mouvement  réparateur,  l'influence  qui  en-  proprement 
veloppe  &:  reciific  toutes  les  autres,  eft  à  qUHi Lut ap- 
proprement  parler,  ce  qu'on  doit  appcller  gnétlîmeuiï 

____________^___________________^____    verfel. 

(  ao)  C'eft  ainfi  que  la  liberté  des  êtres  animés  s'ac- 
corde avec  la  néceilité  de  l'ordre  dans  l'univers.  Je  prie 
qu'on  rétléchilTe  bien  fur  cette  idée,  dont  je  ferai  remar- 
quer en  un  autre  tems  toute  la  profondeur. 
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Magnitifmc  nniverfel.  Il  faut  retenir  ces 
principes. 

Maintenant  : 

Un  tout  ne  fe  maintient  ce  qu'il  doit 
être,  que  lorfque  les  parties  qui  le  confti- 
tuent  font  tellement  diftribuées,  qu'il  exifte 
entre  elles  un  équilibre  parfait.  Interrompez 
cet  équilibre  &:  le  tout  eft  détruit. 

Je  viens  de  le  dire,  &  je  me  fuis  contenté 
de  le  dire  fans  le  prouver,  parce  qu'une  telle 
vérité  n'a  pas  befoin  de  preuves,  l'univers 
lui-même  ne  fubfîitc  que  parce  que  les  êtres 
qui  le  compofent  font  fans  celfe  ramenés 
par  le  mouvement  univerfel  à  l'équilibre 
dont  je  parle  j  fuppofez  un  inftant  cet  équi- 
libre rompu  pour  n'être  point  rétabli,  ÔC 
l'univers  ne  fubiïitcra  pas. 

Un  corps  organifé  fera  donc  tout  ce 
qu'il  doit  être ,  lî  entre  fes  parties  confti- 
tuantes ,  il  règne  un  équilibre  ou  un  accord 
parfait. 

Un  corps  organifé  ne  fera  donc  pas  tout 
ce  qu'il  doit  être,  fi  l'équilibre  ou  l'accord 
qui  devroit  régner  entre  fes  parties  coniti- 
tuantes  3  n'exiflc  pas. 

Dans  le  premier  cas,  le  corps  organifé 
cft  iain. 
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Dans  le  fécond  cas,  il  eft  malade  (11). 
Que  le  corps  organifé  foit  fain  ou  ma-       ,2 
lade,  il  eft  également  modifié  par  le  Ma-  LeMagnétîC 

,    .  r  ■  r  \  ,      me  univerfeï 

gnetilme  univeriel,  ou  par  cette  grande  n'eft  pas  fen- 
influence  qui  maintient  l'univers.  orgaSSoS 

Mais  11  le  corps  organifé,  eft  fain ,  cette  Jj™e VevLnt 
influence  eft  infenfible  pour  lui;  elle  ne  de-  ^anSÔS 
vient  fcnfible  que  lorfqu'ii  eft  malade.  g1*1 aie*\ 

Il  faut  expliquer  ceci. 

Nos  fenfitions  ne  doivent  pas  être  con-       33- 

r       j  1         •  rr  i    •  Réflexions 

fondues  avec  les  impreilions  que  proaui-  fur  les  fenfa, 
fent  fur  les  organes  de  nos  fens,  les  objets  J'eft/ 
qui  nous  environnent.  Touchés  clc  toute 
part  &  dans  tous  les  points  par  ces  objets, 
nous  recueillons  beaucoup  d'imprefïîons 
à-la-fois,  &:  cependant  nous  n'avons  a-la- 
fois  qu'une  feniation. 

Cette  fenfation  unique  réfulte  toujours 
de  celle  des  impreilions  que  nous  éprou- 
vons qui  eft  la  plus  forte ,  Se  entre  plufîeurs 
impreilions  données,  celle-là  eft  toujours 
la  plus  forte,  qui  interefle  le  plus  notre  con- 
iérvation. 

Cette  plus  forte  imprefïïon  arrivant  juf- 

(;i)  Voilà  pourquoi  M.  Mefmer  a  dit  qu'il  n'y  a 
qu'une  maladie  ou  une  manière  d'être  ma'ade. 
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qu'à  notre  amc ,  nous  avertit  rapidement 
de  ce  que  nous  avons  a  craindre  ou  a  clpércr 
au  dehors ,  &:  la  fenlation  qu'elle  produit 
exprime  la  différence  de  l'état  où  nous  étions 
avant  eue  de  lavoir  reçue ,  à  l'état  où  nous 
femmes  au  moment  où  nous  la  recevons. 

Sentir,  n'eft  donc  autre  chofe  qu'éprouver 
toutes  les  différences  d'être  qui  peuvent  ré- 
fultcr  pour  nous  de  l'action  des  caufes  mul- 
tipliées qui  nous  modifient.  Quand  on  vous 
demande  li  vous  êtes  affecté  par  telle  fenla- 
tion ,  que  faites-vous  ?  vous  recherchez  û 
votre  manière  d'être  diffère  ,  au  moment 
où  l'on  vous  interroge  7  de  celle  que  vous 
aviez  auparavant. 

Une  irnpreflioii  unique  prolongée  fur 
toute  une  vie  ,  ne  donneroit  donc  pas  de 
fenfation  a  l'être  qui  la  fubiroit.  Un  tel  être 
ne  feroit  pas  infeniihlc  s'il  étoit  coniïitué 
pour  fentir  ,  maïs  il  ne  fentiroit  pas. 

Tant  qu'un  corps  organifé  eft  dans  cet 
état  dequilibre  qui  conflituc  la  fanté  y  il  ne 
doit  donc  pas  fentir  le  Magnétifme  univerieî 
ou  l'influence  qui  tend  fans  ceffe  à  main- 
tenir cet  équilibre  \  car  il  n'y  a  pas  d^ux 
façons  d'être  en  équilibre.  Et  vous  voyez 
bien ,  par  exemple  ,  que  û  votre  organifi- 
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tion  eft  en  équilibre  durant  une  année  ,  la 
force  qui  fait  qu'elle  eft  en  cet  état  ;  agit  ab- 
folumcnt  de  la  même  manière  dans  tous 
les  inftans  de  Tannée  j  elle  ne  produit  donc 
dans  tous  les  milans  de  Tannée  que  la  même 
imprciïion  :  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire ,  elle  doit  donc  absolument  vous  laiifer 
infeniïble. 

Le  corps  organifé  cft-il  malade  ;  les  chofes 
changent  :  le  corps  organifé  n'eu:  malade  , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  que  parce 
qu'il  n'y  a  plus  d'équilibre  entre  les  parties 
qui  le  composent. 

Mais ,  dès  que  l'équilibre  par  lequel  un 
tel  corps  eft  confervé  ne  îubfiftc  plus,  il  faut 
abfolument  que  ce  corps  fe  diffolve ,  comme 
il  faut  qu'un  édifice  s'écroule  fîtôt  auill  que 
l'équilibre  qui  en  maintient  toutes  les  parties 
celle  d'exifter. 

Cependant  le  corps  organifé  qui  a  perdu 
fon  équilibre  ne  fe  diflbut  pas  toujours ,  8c 
cela  parce  qu'il  exifte  dans  l'a  nature  une 
force  qui  tend  continuellement  a  le  ramener 
à  fon  premier  état. 

Et  cette  force  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  le 
répéter ,  cft  le  Magnétifme  imivcffèl ,  ou 
cette  grande  influence  qui,  par  immotivé- 
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ment  général ,  tend  continuellement  à  cor-» 
riger  les  aberrations  ou  les  défordres  que  les 
mouvemens  particuliers  ont  produits. 

Ainfî  ,  tandis  que  par  fon  défaut  d'équi-; 
libre  ,  le  corps  organifé  lutte  fans  cefle  vers 
fa  deltruction ,  la  force  dont  je  parle  en  le 
rappellant  a  l'équilibre ,  agit  fans  celle  pour 
fa  confervation. 

Mais  de-là ,  &:  par  une  conféquence  in- 
faillible ,  que  doit-il  réfulter  \  Une  aétion 
confiante  de  la  caufe  qui  détruit  fur  la  force 
qui  conferve ,  une  réaction  confiante  de  la 
force  qui  conferve  fur  la  caufe  qui  détruit  ; 
de-là ,  l'impoiîibilité  d'une  action  uniforme 
de  la  part  de  la  force  qui  conferve ,  puifqu'à 
chaque  inftant  elle  eft  heurtée  par  la  force 
qui  détruit  ;  de-là ,  deux  manières  d'être  fe 
fuccédant  &  fe  contrariant  fins  celTc  dans 
le  corps  organifé ,  l'une  produite  par  la  force 
qui  conferve ,  l'autre  produite  par  la  caufe 
~4>       qui  détruit  j  de-là  enfin ,  la  douleur,  qui , 
De  la  don-  par  une  fuite  d'affections  pénibles ,  exprime 
l*efl.:  "  que  îa  différence  de  ces  deux  manières  d'être , 
&:  par  la  douleur  3  le  Magnétifme  univerfel 
devenant  fenfible,  de  la  même  façon  que 
toute  autre  force  devient  fenfible  quand 
elle  rencontre  une  rentrance. 


Les  organl- 
fations  malr- 
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Ainfî ,  le  Magnétifme  univerfel  ne  peut 
produire  des  fenfations  dans  le  corps  orga- 
nifé  ,  que  lorfqu'il  eft  malade  j  ainlî ,  parce 
que  la  douleur  eft  la  fenfation  qu'il  produit, 
parmi  les  êtres  fournis  a  fon  action  ,  il  n'y  a 
que  les  êtres  qui  rellentent  la  douleur  ,  ou 
qui  foufFrcnt ,  qui  peuvent  fervir  à  conftater 
fon  exiftence. 

Les  êtres  malades  font  donc  les  feuls       3J 
fujets  propres  aux  expériences  qu'il  faut 
faire  pour  parvenir  à  connoître  d'une  ma-  desfontdonçc 

1  c  les  feules  qui 

nière  fenfible  ,  &  la  réalité  du  Magnétifme  peuvçntfour- 

^  nir  des  preu- 

univcrfel ,  6c  la  réalité  du  Magnétifme  ani-  ves    phyii- 

ques  de    Pe- 

mal ,  qui  n  elt  autre  choie  ,   comme  on  xifleace  <ia 
fait ,   que  la  faculté  de  fubir  faction  du  univerfel  & 

\  t  '   ■  r  r  i  du     Magné- 

Magnetilme  univerfel.  dfme  animai. 

Cette  vérité  reconnue. 

De  quel  genre  doivent  être  fur  les  corps 
malades  les  expériences  qui  peuvent  nous 
conduire  a  la  démonstration  phyfîque  de 
l'exiftence  du  Magnétifme  univerfel  6c  du 
Magnétifme  animal. 

Dans  mes  principes  &:  d'après  les  idées       36. 

que  je  viens  de  développer  ,  la  douleur  eft     De  qU*Pe 

1  1    r  j  j     ui     efPèce  dd- 

bicn  une  preuve  phylique  de  ce  double  vent  être  «« 

Magnétifme  ,    puifqu'elle   eft  un  effet  du  ftqt^?5 p 

Magnétifme  univerfel ,  6c  quelle  fuppofe 
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dans  l'être  qui  réprouve  le  Magnétifme 
animal.  Mais  le  raifonnement  feiil  m'a 
conduit  à  cette  nouvelle  manière  d'envi- 
iager  la  douleur ,  &:  fans  le  concours  du 
raifonnement ,  n'cxiite-t-il  pas  ,  dans  un 
certain  ordre  d'expériences  ,  d'autres  preu- 
ves phyfîques  &  du  Magnétifme  univerfel 
&:  du  Magnétifme  animal. 
37.  Ici ,  j'aurai  peut-être  quelque  peine  à  me 

comment  le  faire  entendre.    Un  corps  organifé  ne  de- 
corps    orgr-     >  • 

nifé  devient  vient  malade  ,  ou  ne  perd  1  équilibre  ,  par 
lequel  fe  maintiennent  entre  elles  les  parti- 
cules de  matière  qui  le  compofent ,  que 
parce  que  ces  particules  de  matière  font 
combinées  autrement  qu'elles  ne  devroient 
l'être.  Suppofcz  les  particules  de  matière 
qui  compofent  le  corps  organifé  ,  com- 
binées  comme  il  convient ,  l'équilibre  qui 
les  maintient  fubfiitcra,  &  je  vous  défie  de 
concevoir  pour  le  corps  organifé  la  pofïî- 
bïlite  dune  maladie. 

Ce  font  donc  des  particules  de  matière  , 
combinées  dans  le  corps  organifé  autrement 
qu'il  ne  faut ,  qui  forment  la  maladie  ,  ou 
cette  réfiitance  dont  je  viens  de  parler 
contre  laquelle  lutte  fans  cefle  l'action  con- 
fervatricé  de  la  nature. 

Et 
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Et  l'a&ion   confervatrice  de  la  nature 
s'exerce  ,  comme  on  le  fait ,  au  moyen  du 
fluide  univerfel  répandu  dans  l'efpace ,  fluide 
qui  tend  continuellement  à  vaincre  les  obfta- 
clés  par  lefquels  eft  brifé  le  mouvement  ré- 
parateur de  l'univers  auquel  il  obéit ,  fluide 
qui  agit  de  telle  manière  ,    obfervez  bien 
ceci ,  que  de  l'obftacle  même  qui  lui  réfîfte , 
réfulte  l'effort  qu'il  fait  pour  le  détruire. 
Je  vais  me  fervir  d'une  comparaifon  prefque 
triviale  ,  mais  elle  expliquera  clairement  ce 
que  je  veux  dire  :  iuppofez  un  pont  jeté 
fur  une  rivière  par  -  tout  également  pro- 
fonde &c  tranquille,  &  recevant  cette  rivière 
dans  des  arches  diftribuécs  fuivant  les  pro- 
portions les  plus  exacles  ;  par  un  accident 
quelconque  fous  une  des  arches  fe  forme 
un  lit  de  gravier  \  qu'arrive-t-il  alors  ?  que 
la  rivière  lutte  contre  le  gravier  qui  s'oppofe 
à  fon  paflage ,  qu'elle  lutte  par  l'effet  de  la 
réfiftanec  même  qu'elle  éprouve  ,  qu'elle 
lutte  avec  d'autant  plus  d'impétuoiîté  que  la 
réfiftanec  devient  plus  confidérable. 

Eh  bien ,  la  rivière  profonde  &  tranquille, 
c'eft  le  fluide  univerfel  obéiffant  a  l'adion 
harmonieufe  &  puifîantc  de  la  nature. 

Le  pont  jeté  fur  la  rivière  ?  c'eft  le  corps 

H 


114  Confidérations 

organifé  ,  pénétré  en  tous  feus  par  le  fluide 

univci'fei. 

Le  gravier  ,  c'cft  la  maladie. 

Le  gravier  qui  rend  la  rivière  plus  impé- 
tucufe  à  mefure  qu'il  devient  plus  confîdé- 
rable  ,  c'eit  la  maladie  qui  rend  l'action  de 
la  nature  plus  énergique,  en  raifoh  de  l'obf- 
tacle  qu'elle  lui  préfente  à  combattre. 
38.  Avant  que  d'aller  plus  loin  ,    je  délire 

Vues  gêné-  qu'on  remardue  ici  trois  idées  d'une  vafte 

raies    far    la      ~  x 

nature ,  ope-  étendue.    La  première ,  que  la  nature  veut 

rant  fans  cef-  .  ,    .  .  . 

fe  la  confer-  toujours  guérir ,  puifqu  elle  veut  ellenticlle- 
êtres  &  leur  ment  l'ordre  ôc  qu'il  exifte  en  elle  un  mou- 

rétabliffe-  /  •  1  r  rr     N     1 

ment.  vcment  réparateur  qui  tend  lans  celle  a  le 

reproduire  ;  la  féconde  ,  que  c'elt  toujours 
la  nature  qui  guérit ,  car  il  elle  ne  vouioit 
pas  guérir  ,   &  fi  le  mouvement  dont  je 
parle  n'exiftoitpas  dans  Ton  fein,  je  demande 
comment  on  s'y  prendroit  pour  opérer  une 
guérifon  \  la  troiiième  ,  que  la  nature  ne 
iérit  que  par  des  crifes,,  c'eft-à-dire ,  par 
s  combat  entre  elle  &:  le  mal  qu'elle  veut 
létruire  ,   combat  qu'il  importe  d'autant 
lus  de  ne  pas  interrompre  dans  les  mo- 
ments de  fa  grande  activité  ,  qu'en  rendant 
alors  l'action  de  la  nature  plus  énergique , 
il  en  augmente  infailliblement  l'efficacité  \ 
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cette  feule  idée  que  je  vois  defeendre  des 
hauteurs  du  fyftcme  du  monde  ,  quand  elle 
fera  bien  approfondie,  bannira  de  la  méde- 
cine une  foule  d'erreurs. 

Je  continue  : 

Si  Tordre  dans  lequel  nous  exilions 
n'étoit  pas  depuis  long  -  temps  dépravé  ; 
Il  les  maux  dont  nous  forrimes  la  proie 
n'étoient  pas  maintenant  prcfque  toujours 
le  produit  de  quelque  caufe  lente ,  opiniâtre 
&:  profonde  ,  fans  doute  la  nature  furfiroit 
toujours  feule  au  rétabliffement  de  notre 
organifation  altérée  ;  elle  feroit  pour  nous 
ce  qu'elle  eft  pour  l'animal ,  fur-tout  pour 
f  animai  libre  des  liens  de  la  domefticité  ,  &c 
offrant  à  fou  action  bienfaifante  un  inftincl 
que  la  fervitude  n'a  pas  corrompu  ;  comme 
l'habitant  des  forêts,  fîtôt  que  nous  fubirions 
quelque  impreffion  douloureufe  ,  nous 
trouverions  fans  effort ,  &:  par  le  mouve- 
ment involontaire  de  notre  orçanifition  , 
la  poiîtion  qui  nous  convient  le  mieux  , 
celle  qui  doit  rendre  le  mouvement  répa- 
rateur ,  dont  je  viens  de  parler ,  plus  effi- 
cace ;  Se  paifiblcs ,  &:  ré  lignés ,  &:  ne  con- 
noifïant  pas  ces  inquiétudes  cruelles  qui 
ajoutent  a  la  douleur  l'accablante  trifteflè , 

H  z 
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pire  encore  cent  fois  que  la  douleur,  nous 
abandonnerions  entièrement  à  la  nature  le 
foin  de  réparer  fon  ouvrage  (  22  ). 

Mais  nos  maux  aujourd'hui  ne  font  pas 
plus  fimplcs  que  nos  befoins  j  mille  circonf- 
tances  concourent  à  les  faire  naître  ;  mille 
autres  circonftances  les  maintiennent  quand 
ils  exiftent  une  fois  ,  &  s'ils  ne  cèdent  en 
effet  qu'à  l'action  de  la  nature,  trop  fou- 
vent  ,  on  doit  en  convenir ,  la  nature  eft 
impuilfante  pour  les  détruire. 

Il  faut  donc  bien  alors  aider  la  nature. 

Or ,  elle  ne  peut  être  aidée  que  de  deux 

gliKLîa-  manières ,  ou  en  diminuant  par  des  moyens 

^  qui  lui  font  étrangers  l'obftacle  qui  s'op- 

pofe  à  fon  action ,  ou  en  rendant  fon  action 

contre  cet  obftacle  plus  pénétrante  &:  plus 

énergique. 

40.  La  première  manière  ,   eft  celle  de  la 

L'une  incer-  Médecine  ,   telle  que  nous   la  pratiquons 

taine  5c  dan  «  ,,,  . ,,  n     ~    '       rr  ' 

gereufe ,  &  aujourd  nui  >  cette  manière  elt  necellaire- 
îCaeMédecine  ment  dangereufe  ,  parce  qu'il  eft  impoïîi- 
«rduwure.      ^c  ^  qUOjqU'0il  cn  dife ,  de  la  faire  réfulter 

(22)  Si  on  avoit  bien  étudié  la  Médecine  inftin&ive 
des  animaux,  il  y  a  long-tems  qu'on  auroit  remarqué 
les  rapports  qui  exiftent  entre  l'art  de  guérir  &  la 
théorie  du  monde. 


Deux  maniè- 
res d'agir  fur 
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de  règles  certaines.  Pour  qu  elle  réfultât  de 
règles  certaines ,  il  faudroit  qu  elle  nous 
fournît  un  moyen  confiant  de  trouver  dans 
le  corps  organifé  le  lieu  où  réfîde  l'cbftaclc 
qui  s'oppofc  au  mouvement  réparateur  de 
la  nature  j  il  faudroit  de  plus  qu'elle  nous 
fît  connoître  exactement  comment  agiffent 
les  forces  ,  c'eft-à-dire  ,  les  remèdes  que 
nous  pouvons  employer  pour  vaincre  cet 
obftacle  ,  &:  la  quantité  de  leur  aclion  dans 
chaque  eircpnftance  donnée  \  or  ,  qui  ofera 
me  dire  qu'il  exifle  dans  la  Médecine  ordi- 
naire un  moyen  confiant  de  trouver  l'obfta- 
cle  dont  je  parle  ?  Qui  ofera  me  dire  que 
cet  obftacle  n'eft  pas  fouvent  caché  de 
telle  forte  qu'il  échappe  a  la  fagacité  la  plus 
exercée  ?  Qui  eft-ce  qui  a  faifi  ,  je  le  de- 
mande ,  les  rapports  qui  peuvent  fc  trouver 
entre  une  organifâtion  foufTrantc ,  &:  le  re- 
mède employé  pour  la  délivrer  de  la  dou- 
leur? Qui  eft-ce  qui  a  mefuré  l'action  des 
remèdes  a  travers  la  prodigieufe  variété  des 
tempéramens  &  des  âges  ?  Et  fi  prefque 
jamais  vous  ne  pouvez  raftembler  que  des 
doutes  3  &  fur  le  mal  qu'il  vous  faut  com- 
battre ,  &  fur  l'effet  des  reffourecs  que  vous 
mettez  en  œuvre  pour  le  détruire  ;  oh! 

Hj 


1 1 8  Conftdérations 

combien  de  fois  ne  peut-il  pas  arriver  que 
vous  vous  trompiez  &  fur  le  mal  &:  fur  le 
remède  ,  que  vous  agiiîîez  contre  la  nature 
qui  veut  guérir ,  &  non  pas  contre  le  mal 
dont  vous  êtes  emprefle  de  fufpendre  les 
progrès;  &  qu'eu: -ce  alors,  je  vous  prie, 
que  Fart  que  vous  profcfTez?  Pour  l'homme 
qui  a  le  plus  de  génie ,  qu  'eft-il  autre  chofe 
que  l'art  d'affembler  affez  fouvent ,  il  vous 
le  vouiez  ,  d'heureufes  conjectures  ?  Mais 
dans  les  mains  de  l'homme  qui  n'a  point 
de  génie ,  dans  les  mains  de  cette  foule 
d'hommes  médiocres  qui  le  pratiquent  cha- 
que jour  avec  tant  d'effronterie  dans  la 
fociété  ,  qu'cft-il  ?  Quand  vous  mefurez  fes 
ravages  ,  je  vous  le  demande  ,  n'êtes-vous 
pas  tenté  cent  fois  de  le  regarder  comme 
le  droit  funefte  de  di&cr  des  proferiptions 
&  d'exercer  des  vengeances  ? 
ai.  La  féconde  manière  d'aider  la  nature  eft  , 

rentre  in-  ainfi  que  je  viens  de  le  dire,  d'augmenter 

faillible  corn-  *  }  , 

me  la  nature,  fou  action  fur  le  mal  qu'on  veut  détruire  \ 
émane  ,   &  celle-là  ne  peut  jamais  être  que  bienfaifante  \ 
croît  Nner-  car  qu'eft-ce  que  l'action  de  la  nature  fur  les 
corps    organifés  ?     C'eft  une  a&ion  qui , 
comme  on  l'a  vu  ,  tend  fans  ceffe  a  main- 
tenir dans  chaque  corps  organiie  cet  équi- 
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libre  précieux  qui  le  conftituc  ce  qu'il  doit 
erre  r  Rendre  l'action  de  la  nature  plus 
énergique  ,  c  eft  donc  faire  enforte  que  le 
mouvement  par  lequel  elle  rappelle  tous 
les  êtres  à  l'équilibré  ,  s'applique  d'une  ma- 
nière plus  immédiate  &  plus  déterminée  à 
tel  ou  tel  corps  (23)  j  c'efl  donc  agir  né- 
cessairement pour  que  tel  ou  tel  corps  re- 
trouve Ton  équilibre1  quand  il  Ta  perdu; 
c'eft  donc  agir  néceiTairement  d'après  la  loi 
qui  conferve  ,  &  l'ait  qui  nous  apprendroit 
à  faire  ufage  de  cette  loi  ôc  à  en  accroître 
au  befoin  l'énergie ,  ne  feroit  donc  jamais 
en  dernière  analyfe  que  l'art  d'employer  la 
nature  qui  ne  peut  pas  vouloir  le  mal  &  qui 
fait  fans  celle  effort  pour  le  combattre  (24). 

Or  maintenant ,  &:  je  prie  qu'on  me  fuive       A1- 
avec  quelqu'attcntion,  fi  un  tel  art  cxiiïoit  & 


Si  cette  fé- 
conde     ma- 


(23)  Voilà  pourquoi  M.  Mefiner  a  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  remède  ou  une  manière  de  rétablir  la  famé. 

(24)  Le  moment  où  un  homme  ceffant  de  le  con- 
fier à  la  nature,  a  abandonné  à  un  autre  homme  le  foin 
de  fa  confervation,  a  peut-être  été  l'époque  des  pre- 
mières fuperftitions  dans  l'univers;  quel  fervicê  ne  ren- 
dra pas  au  genre  humain  celui  qui  fera  de  la  connoif- 
fan^e  &  de  l'étude  des  loix  confervatiices  de  tous  les 
êires  une  partie  de  notre  éducation. 
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&  ?  eue  ré-  s'il  réfultoit  des  principes  que  j'ai  expofés  fur 
îônnoiïnce  le  Magnétifme  univcrfel  &  fur  le  Magné- 
mè^nivetw  timie  animal ,  6l  s'il  n'étoit  qu'une  confé- 
&  du  Magné-  qUence  &  Line  application  de  ces  principes , 

tifme  animal,      ■"■  -r^  a  r        ? 

chaque  effet  ]e  Masmétifme  univcrfel  ôc  le  Masmétifme 

qu'elle    pro-  ,;      .  *\ 

«luit  démon-  animal  prouvés  Je  crois,  d'une  manière  vicio- 
ment  ie  Ma-  rieufe  par  les  raifonnemens  que  j'ai  faits  fur  le 

gnétifme  uni-    r  n  A  ,       ,  .  .  ,  . ,. 

verfei  &  le  iylteme  de  la  gravitation  dans  la  première 
animai.Pour-  partie  de  cet  Ouvrage,  ieroient  donc  encore 
phyilquement  démontrés. 

Car,  vous  voyez  bien  que  fi  vous  par- 
venez à  rétablir  ou  a  foulager  des  organi- 
sions malades  ,  en  n'employant  d'autre 
moyen  que  l'influence  qui  réfulte  de  la 
gravitation  ou  de  l'action  mutuelle  de  tous 
les  êtres  entre  eux  ,  en  foumettant  fimple- 
ment  ces  organisations  par  un  procédé  quel- 
conque ,  d'une  manière  plus  immédiate 
qu'elles  ne  le  font  ordinairement  à  cette 
influence  falutaire ,  vous  voyez  bien  qu'il 
fera  physiquement  établi  :  i°.  que  l'influence 
univerfelle  qui  réfulte  de  l'action  réciproque 
de  tous  les  corps  entre  eux  eft  vraiment 
le  moyen  par  lequel  la  nature  développe  &: 
conferve  tous  les  êtres  ;  i°m  qu'il  exifte  dans 
tous  les  corps  organifés  une  propriété  qui 
les  rend  fufceptiblcs  de  cette  influence  \ 


fur  le  Magnétifme  animal.  121 
30.  qu'ireft  poffible  d'augmenter  l'énergie 
de  cette  propriété  \  40.  que  la  vraie  Méde- 
cine ne  peut  être  autre  chofe  que  la  con- 
noilîance  &  la  pratique  des  procédés  qu'il 
faut  mettre  en  œuvre  pour  accroître  cette 
énergie  ,  c'eft-à-dire  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
vous  voyez  bien  que  tous  les  principes  de  la 
Doclrine  de  M.  Mefmer  fur  le  Magnétifme 
univerfel  &  fur  le  Magnétifme  animal  feront 
phyquement  démontrés. 

Ainlî  donc ,  &  je  crois  que  je  peux 
regarder  cette  proportion  comme  incon- 
teftable ,  on  démontrera  phyfiqucment  le 
Magnétifme  toutes  les  fois  qu'on  opérera 
dans  un  être  malade  ,  avec  les  procédés 
qui  réfultent  de  la  connoiflance  du  Magné- 
tifme ,  ou  un  foulagement ,  ou  une  gué- 
rifon. 

Mais  à  coté  du  Magnétifme ,  n'y  auroit-il      43  ♦ 

r    v     1  ,,  .  .         Mais  les  cf- 

pas  une  caule  a  laquelle  on  pourroit  attn-  fets  produits 
buer  les  guérifons  &  les  fouïagemens  qu'on  Joncîe"0™- 
'croit  devoir  à  fon  application  ?  L'imagina-  ^%££  %Z 
tion ,  par  exemple  ,  ne  feroit-elle  pas  toute  ff?^ 
feule    ce   qu'on  fuppofcroit   produit   par  tionî 
l'emploi  de  fcs  procédés  ?  On  fait  combien 
l'imagination  eft  puiflante  ,  &  il  y  a  des 
exemples  rares ,  fans  doute ,  mais  frappons. 
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des  révolutions  qu'elle  peut  opérer  dans 
ivnc  organisation  malade. 
Ceci  vaut  la  peine  d'être  examiné. 
M.  Bailly  a  beaucoup  parié  de  l'imagina- 
tion :  mais  quoiqu'il  en  ait  beaucoup  parlé  , 
il  me  femble  encore  qu  il  faut  que  je  dife 
ce  que  c'eft  &:  de  quelle  manière  elle  agit. 
4„  L'imagination  ,  confédérée  dans  Tes  effets 

Ce  quec'eft  phyfiques,  eft  une  faculté  qui  modifie  notre 
Jation'TÇê  organifation  ,  de  manière  à  lui  faire  éprou- 
ci  ÏÏ^rhom-  vcr  cn  l'abfence  des  objets  des  imprciîîons 
me  &  dans  ia  femblables  a  celles  qu'on  doit  à  leur  pré- 

ternme  ,    ce  x  x 

qu'eiieeftpar  fence  ,  ou  en  la  préfence  des  objets  des 

rapport  à  l'ef-  x  ' 

prit;   com.  imprefïions  ou  plus  fortes  ou  plus  foibles 

modifie  les  que  celles  que  les  objets  peuvent  naturelle- 
corps  orzani-  -,    . 

fés;& quelle  ment  produire. 

de  f0nUac-  L'imagination  fe  mêle  plus  ou  moins, 
tIon*  mais  prcfque  toujours  aux  diverfes  fenfations 

que  nous  éprouvons. 

Nous  avons  rarement  des  fenfations  iim- 
ples  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'à  la  fenfation  qu'un 
objet  produit ,  fe  mêle  très-ordinairement 
le  fouvenir  d'une  fenfation  antérieurement 
éprouvée }  un  danger  rappelle  un  autre  dan- 
ger ,  un  plaifir  un  autre  plaifir  \  le  fouvenir 
de  h  peine  autrefois  relTentie ,  rend  plus  in- 
fupportable  la  peine  dont  nous  fentons  ac- 
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tueliement  les  atteintes  ;.  nous  comparons 
fans  celle  ,  êc  par  un  jugement  très-rapide, 
ce  que  nous  fommes  à  ce  que  nous  fûmes  > 
&:  il  n'eit  presque  aucune  des  imprciîions 
que  nous  recevons  qui  ne  fe  trouve  ainn 
modifiée  en  plus  ou  en  moins  par  les  im- 
prciîions que  nous  avons  reçues. 

L'imagination  ne  peut  exiiter  fans  la  mé- 
moire ,  c'eiï- a-dire  ,  fans  cette  faculté  qui 
lie  le  palfé  au  préfent ,  qui  conftitue  le  moi 
de  chaque  être  &c  qui  fait  que  les  inftans  de 
leur  durée  ne  demeurent  pas  épars,  il  je  peux 
me  fervir  de  ce  terme  ,  mais  fe  fuccèdent 
ôc  s'enchaînent  pour  compofer  une  feule 
vie. 

L'imagination  îVefl  cependant  pas  la  mé- 
moire ;  la  mémoire  rappelle  les  fenfitions , 
les  idées  paffées  ,  l'imagination  les  ajoute 
aux  fenfations  ,  aux  idées  préfentes  pour  en 
augmenter  ou  diminuer  l'intcnfité.  Vient 
enfuitc  l'cfprit  qui  opère  fur  le  travail  de 
l'imagination  &  qui  en  rectifie  prefquc  tou- 
jours les  réfultats. 

Quand  on  examine  les  facultés  de 
l'homme  d\mc,  manière  phyfîque ,  on  voit 
qu'il  n'en  c(t  aucune  qui  n'ait  un  rapport 
trcs-cflcntiel  a  la  confervation  \  cette  ima- 
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gination  ,  que  Mallebranchc  appelloit  la 
folle  de  la  maifon  ,  eft  cependant  néceflaire 
a  notre  exiftence  ,  elle  veille ,  pour  ainfî 
dire ,  fur  les  mouvemens  de  tous  les  êtres 
dont  nous  fommes  entourés ,  &c  nous  donne 
promptement  les  modifications  qui  nous 
conviennent  en  conféquence  du  bien  ou  du 
mal  qu'ils  peuvent  nous  faire. 

L'imagination  dans  la  femme  eft  plus 
mobile  que  dans  l'homme ,  &  il  falloit  que 
cela  fût  ainfi ,  parce  que  la  femme  ,  defti- 
née  par  la  nature  au  premier  développe- 
ment de  l'enfance  ,  doit  avoir  une  pré- 
voyance ,  une  activité  de  tous  les  inftans , 
&  pouvoir  fe  détacher  en  quelque  forte  de 
plufieurs  fenfations ,  de  plufieurs  idées  qu'elle 
vient  d'affembler ,  pour  en  affembler  fubite- 
ment  plufieurs  autres  ,  félon  les  dangers  6c 
les  befoins  de  la  famille  naiflante. 

L'imagination  dans  l'homme  eft  plus 
forte  que  dans  la  femme,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  rapproche  une  plus  grande  quantité 
de  fenfations  &:  d'idées  _,  6c  qu'elle  y  tient 
davantage  ;  6c  il  falloit  que  cela  fût  ainfi, 
parce  que  l'homme  obligé  d'amirer  au- 
dehors  &:  d'une  manière  durable  l'exiftence 
de  la  famille ,  forcé  de  prévoir  au  loin  6c, 
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pour  long-tcms ,  ne  devoit  pas  fe  laiffer 
modifier  par  toutes  les  impreiîîons  que  les 
objets  extérieurs  peuvent  apporter  à  fes  fens. 

Si  je  parlois  de  l'imagination  relative- 
ment à  l'efprit,  je  dirais  que  la  femme  a 
plus  de  grâces  dans  l'efprit  que  l'homme  , 
parce  que  la  grâce  confifte  dans  le  mouve- 
ment facile  des  idées  ;  je  dirois  que  l'homme 
a  plus  d'énergie  6c  d'étendue  dans  l'eiprit 
que  la  femme,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  plus  de  génie ,  parce  que  le  génie 
confifte  à  opérer  fur  beaucoup  d'idées 3  ôc  à 
les  raffembler  pour  de  grands  réfultats  (25). 

Il  y  a  quelque  chofe  au-delîlis  de  la  grâce, 
c'eft  le  charme ,  &:  il,  réfulte  d'un  certain 
abandon  ,  d'une  certaine  mollette ,  d'une 
certaine  négligence  dans  le  mouvement  dés 
idées;  le  charme  eft  à  la  grâce,  ce  que  la 
volupté  eft  au  plaiiir. 

(25)  Je  voulois  parler  ici  de  l'éloquence,  &  dire 
comment  l'éloquence  qui  ne  peut  exifter  fans  l'imagina- 
tion ,  réfulte  des  loix  qui  nous  confervent.  Je  voulois 
donner  l'analyfe  phyfique  des  effets  que  produit  l'élo- 
quence. &  en  conféquence  déterminer  les  règles  aux- 
quelles l'art  de  parler  doit  être  afi'ujetti;  mais  tout  cela 
me  menoir  trop  loin,  &  faifoit  perdre  de  yue  le  fujet 
que  je  traite 
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L'imagination  agit  fur  notre  organifa- 
tion,  ou  en  la  contraignant  ou  en  la  déve- 
loppant ;  elle  contraint  notre  organifation , 
par  exemple ,  à  la  vue  d'un  danger ,  quand 
elle  raffcmblé  des  idées  qui  peuvent  nous 
en  inipirer  l'effroi ,  toutes  les  fois  qu'elle 
nous  loumct  à  une  imprcïîlon  fâcheufe  > 
elle  développe  notre  organifation  à  la  vue 
d'un  objet  qui  nous  plaît,  quand  elle  raf- 
femble  des  idées  qui  peuvent  nous  en  rap- 
peller  le  fouvenir,  toutes  les  fois  que  nous 
fomrnes  modifiés  par  une  imprcflîon  fa- 
vorable. 

L'imagination  dans  l'homme  malade 
peut  donc  faire  ou  du  bien  ou  du  mal ,  elle 
fera  du  bien,  û  en  le  livrant  à  des  imprci- 
fions  agréables  &  douces,  elle 
ion  organifation ,  car  elle  aidera  i 
confèrvatrice  de  la  nature,  qui,  cm  me  cri 
l'a  vu,  ne  conférée  qu'en  déve'cpparit;  elle 
fera  du  mal,  Il  en  le  livrant  à  .  .  erei- 
fl ons  importunes  &:  chagrines ,  elle  con- 
traint fon  organifation,  car  faction  cen- 
fervatrice  de  la  nature  n'a  cju'une  influence 
bien  foible  fur  une  orga n  '  I  ïtrainte , 

SC  dont  une  caufe  quelconque  empêche  le 
développement. 
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L'imagination  fait  plus  fouvent  du  mal 
que  du  bien ,  car  dans  l'état  actuel  des  cho- 
fes  ,  nous  avons  plus  fouvent  à  craindre 
qu'a  efpérer,  nous  recueillons  plus  d'in- 
quiétudes que  de  jouiftâiices.  Sitôt  que  nous 
fommes  affectés  par  la  douleur,  habituée  à 
raflembler  plus  d'idées  pénibles  que  d'idées 
confolantes ,  l'imagination  nous  nuira  donc 
plus  qu'elle  ne  nous  ferviraj  l'homme  du 
peuple,  l'homme  qui  vit  aux  champs,  quand 
il  cil  malade,  guérit  bien  plus  vite  &  mieux 
que  l'homme  qui  vit  dans  le  monde;  Se 
pourquoi  ?  parce  que  fon  imagination  pres- 
que nulle,  n'ajoute  rien  à  Tes  maux  réels;  il 
Iburfre  fans  fe  tourmenter,  Se  la  nature, 
îorfqu'clle  n'eft  pas  détournée  par  le  Méde- 
cin ,  fe  rétablit  avec  la  vie  dans  fon  organi- 
sation, comme  un  fleuve  arrêté  quelques 
inftans  par  un  obftacle  imprévu,  reprend 
par  le  fimple  mouvement  de  fes  eaux  ion 
cours  accoutumé. 

L'imagination  foit  qu'elle  rafle  du  bien , 
foit  qu'elle  taffe  du  mal,  ne  peut  être  exci- 
tée que  par  des  idées  ou  des  fenfations  nou- 
velles. Pour  l'obliger  a  fe  mouvoir,  il  lui 
faut  ou  parmi  les  objets  fênfibles  ou  parmi 
les  objets  intellectuels ,   un  objet  qu'elle 
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n'ait  point  apperçu  &  qui  éveille  par  une 
imprefïïon  foudaine  ou  fa  vigilance  ou  fa 
curiofîtéj  mais  toute  fenfation  long-tems 
prolongée,  toute  idée  long-tems  préfente 
la  laine  fans  activité  \  elle  a  fait  pour  une 
telle  fenfation  au  moment  où  elle  l'a  éprou- 
vée, pour  une  telle  idée  au  moment  où  elle 
l'a  reçue ,  tout  ce  qu'elle  pouvoit  faire,  &:  a 
côté  de  cette  fenfation ,  de  cette  idée ,  elle 
demeurera  conftamment  en  repos ,  à  moins 
que  d  autres  fenfations,  d'autres  idées  en  fe 
mêlant  à  celles-là,  &:  en  leur  donnant  un 
autre  caractère,  ne  la  contraignent  à  s'en 
occuper  encore. 

Ainfi  en  réfumant  ce  que  je  viens  de  dire, 
comme  nos  autres  facultés,  l'imagination 
nous  a  été  eûenticllcment  donnée  pour 
notre  confervation  \  ainfi  dans  Tordre  de 
choies  où  nous  vivons,  quelquefois  elle 
produit  des  effets  utiles  ;  ainfi,  parce  que 
cet  ordre  eft  rarement  celui  qui  nous  con- 
vient, le  plus  fouvent  elle  ne  produit  que 
des  effets  funeftes  j  ainfi  parce  que  dans  cet 
ordre  la  plupart  des  objets  fur  lefquels  elle 
s'exerce ,  n'apportent  à  notre  ame  que  des 
fenfations  ou  des  idées  importunes ,  plus 
elle  aura  de  force  &  d'activité,  &  plus  faci- 
lement 


fur  le  Magnétifme  animal.        1 19 

ïenient  elle  fera  dangeféufè  \  ainfi  parce 
qu'il  eft  de  fa  nature  de  n'être  excitée  que 
par  des  idées  &:  des  fenfations  nouvelles, 
foit  qu'elle  âgiîfe  en  bien,  foit  qu'elle  agine 
en  mal ,  elle  agira  moins ,  fltôt  que  les  fen- 
fations &  les  idées  qui  l'auront  mife  en  jeu 
perdront  de  leur  nouveauté  ,  elle  n'agira 
plus ,  fitct  que  ces  fenfations  &  ces  idées 
deviendront  anciennes. 

Et  que  conclure  de  tout  cela*  qu'il  eft 
polïîble  que  l'imagination  féconde  les  effets 
du  Maguétifmc  animal,  mais  qu'il  eft  très- 
poflible  auiïî  &  indépendamment  de  toute 
circonftance  donnée,  qu'il  doit  être  plus 
ordinaire,  qu'elle  contrarie  ou  trouble  fou 
action  ? 

Que  conclure  encore  de  tout  cela    que       a^. 
pour  que  les  effets  du  Magnétifme  animal  Queies?ro 

rr  a  ri  in-  cédés    réfu!- 

pullcnt  être  confondus  avec  ceux  ce  1  ima-  tans   de  u 
gination,  il  faudrait  que  les  procèdes  que  duMagnétif- 
le  Magnétifme  animal  met  en  œuvre  fuf-  efficacité"^ 
fent  de  nature  a  ne  laifler  jamais  repoicr  2ePnmaïï*. 
l'imagination   &:   a  l'entretenir  clans   une  tion* 
perpétuelle  activité?  qu'il  faudrait  que  les 
maladies  foulagées  ou  guéries  par  le  Ma- 
gnétifme animal,  fuffent  toutes  d'une  telle 
cfpccc,  qu'elles  puilent  offrir  fins  ceffe  a 
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l'imagination  quelque  moyen  d'exercer  foif 
empire  5  qu'il  faudrait  enfin  que  les  indi- 
vidus malades,  traités  par  le  Magnttifme 
animal ,  fe  rétabliffcnt  d'autant  plus  promp- 
tement,  qu'ils  auraient  une  imagination  plus 
puifîantc  &  plus  énergique. 

Or,  en  premier  lieu,  rien  n'eft  fî  fimple , 
fi  uniforme  ,  dune  monotonie  même  plus 
fatigante  que  l'appareil  qu'offrent  les  pro- 
cédés du  Magnétifme;  la  médecine  ordi- 
naire met  au  moins  quelque  variété  dans 
les  remèdes  qu'elle  emploie ,  &  chaque  re- 
mède non  encore  éprouvé  devient  pour 
l'imagination  des  malades  une  occafion  de 
rafiembler  des  efpérances  nouvelles.  Mais 
avec  le  Magnétifme,  vous  agiffez  le  pre- 
mier jour,  comme  le  dernier,  Se  je  ne  vois 
pas  trop  comment  l'imagination  peut  être 
exaltée  par  des  moyens  qui  font  toujours 
les  mêmes,  ôc  qu'il  vous  eft  impofilble  de 
varier  dans  l'application  que  vous  en  faites. 

En  fécond  lieu,  je  divife  les  maladies  en 
maladies  extérieures  ôc  en  maladies  inté- 
rieures. J'appelle  maladies  extérieures  celles 
qui  affeétent  d'une  manière  très-vifîbic 
quelques  parties  du  corps  humain ,  comme 
les  cécités,  les  furdités,  les  plaies,  les  para- 
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îyfîes  locales  ;  j'appelle  maladies  intérieu- 
res, celles  qui  paroifTent  réfulter  d\me  dif- 
pofîtion  fecrète  &  générale  de  l'organifa- 
tionj  &c  celles-là,  je  les  divife  encore  en 
maladies  aiguës  &:  en  maladies  chroniques  : 
fous  le  nom  de  maladies  aiguës,  je  com- 
prends toutes  les  maladies  qui  produifent 
la  fièvre  ou  un  trouble ,  une  fermentation 
quelconque  dans  les  humeurs  ;  fous  le  nom 
de  maladies  chroniques,  je  comprends  toutes 
les  efpèces  de  maux  de  nerfs,  depuis  l'épi- 
lcpfie  jufqu'aux  vapeurs,  toutes  les  efpèces 
d'obftructions  dans  quelque  lieu  qu'elles 
foient  fîtuées ,  &:  toutes  les  maladies  qui 
réfultent  ou  des  maux  de  nerfs  ou  des  obf- 
tructions,  comme  le  rachitifme,  les  paraly- 
fies  totales ,  les  hémiplégies ,  les  hydropi- 
fics,  les  apoplexies,  &c. 

Mais  parmi  tous  ces  fléaux  qui  altèrent, 
dépravent  ou  tourmentent  l'efpèce  hu- 
maine ,  il  me  femble  qu'il  en  eft  un  grand 
nombre  fur  lefqucls  l'imagination  n'a  que 
bien  peu  d'empire.  Apprenez-moi ,  je  vous 
prie,  comment  l'imagination  doit  modi- 
fier un  aveugle  ,  un  fourd ,  un  homme 
bleifé,  pour  diflîper  une  cécité,  une  fur- 
dité  ?  pour  guérir  une  playe?  Apprenez-moi 

I  z 
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ce  qu'elle  peut  dans  la  plupart  des  maladies 
aiguës,  Se  fur-tout  lorfque  les  fondions 
du  cerveau  fe  trouvant  embarralfécs ,  elle  n'a 
plus  elle-même  la  liberté  de  fe  mouvoir  j 
entre  les  maladies  chroniques,  montrez- 
moi  la  puiflanec  fur  des  épilepfies  ancien- 
nes, des  obftructions  invétérées  3  des  hy- 
dropifies  j  fi  vous  l'ofez ,  tâchez  de  me  faire 
comprendre  comment  elle  fe  développe 
dans  une  tête  apoplectique  >  &  fi  dans  toutes- 
ces  circonftances  vous  êtes  forcé  de  con- 
venir que  fon  action  eft  ou  indifférente  ou 
nulle,  &:  11  au  contraire  on  vous  prouve  que 
dans  ces  mêmes  circonftances  le  Magné- 
tifme  guérit  ou  foulage ,  je  vous  le  de- 
mande, comment  vous  y  prendrez -vous 
pour  établir  que  le  Magnétifme  ôc  l'imagi- 
tion  ne  font  qu'une  même  chofe  ? 

De  plus,  remarquez  qu'avec  les  maladies 
qu'on  affûte  avoir  été  dilîîpées  quelquefois 
par  l'imagination  (  &  l'on  cite  des  paralyfies 
ou  partielles  ou  totales  )  vous  ne  me  prou- 
verez que  le  Magnétifme  &  l'imagination 
ne  diffèrent  pas  entre  eux,  qu'autant  que 
vous  me  ferez  obferver  qu'ils  agilfent  de 
la  même  manière  ;  or  l'imagination  n'a  ja- 
mais foulage  ou  guéri  s'il  faut  adopter  les 
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faits  infiniment  rares  qu'en  rapporte  a  l'ap- 
pui de  cette  affertion ,  qu'en  opérant  dans 
îe  corps  organifé  des  révolutions  iiibites', 
&:  d'après  l'analyfc  que  j'ai  faite  de  cette 
faculté,  vous  devez  fentir  en  effet  qu'elle 
ne  peut  foulager  ou  guérir  que  de  cette 
manière ,  puifqu'elle  n'a  de  force  &  qu'elle 
ne  devient  très-a&ive  ,  qu'autant  qu'une 
impreffion  foudaine  la  met  en  jeu  ;  mais  fi 
le  Maçnétifme  ibulaçe  ou  guérit  autre- 
ment,  s'il  agit  graduellement  &  par  nuan- 
ces fur  les  organifations  qui  lui  font  fou- 
mifes,  s'il  lui  faut  pluileurs  jours,  pluûcurs 
mois ,  une  année ,  &  quelquefois  même 
pluficurs  années  pour  rétablir  une  organi- 
fation  malade ,  dites-moi  donc  encore  com- 
ment vous  me  prouverez  que  le  Magné- 
tifmc  &c  l'imagination  ne  font  qu'une  même 
chofe  ? 

En  troisième  iieu,  dites -moi  donc  en- 
core comment  vous  me  prouverez  que  le 
Magnétifme  &:  l'imagination  font  une 
même  chofe,  quand  on  vous  fera  voir  que 
le  Magnétifme  produit  des  effets  d'autant 
plus  rapides  &:  d'autant  plus  filutaires,  que 
l'individu  fur  lequel  on  cflaye  les  procédés 
eit  doué  d'une  imagination  qu'on  ébranle 
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plus  difficilement;  quand  on  vous  fera  voie 
que  plus  la  moralité  d'un  être  eft  étendue , 
ôc  moins  le  Magnétifme  a  de  prife  fur  lui  ; 
quand  on  vous  fera  voir  que  l'homme  qui 
vit  dans  les  fociétés  convulfives  de  vos  gran- 
des villes  eft  plus  long-tems  rebelle  à  fon 
a&ion  que  l'homme  qui  cultive  vos  champs, 
&:  celui-ci  plus  que  l'enfant  dont  la  railon 
repofe  encore,  &  celui-ci  plus  que  l'animal 
qui  ne  connoît  d'autres  loix  que  celles  de 
rinftincT:  que  lui  a  donné  la  nature. 

Eh  bien!  maintenant  il  fera  donc  vrai 
que  le  Magnétifme  exifte  à  part  de  l'ima- 
gination, û  toutes  les  maladies  que  je  cite 
obéiflent  a  fa  puifïance,  û  parmi  les  êtres 
organifés ,  ceux-là  éprouvent  fes  effets  bien- 
faifans ,  avec  une  facilité  plus  grande,  qui 
ont  une  imagination  qu'il  eft  moins  aifé 
d'émouvoir. 

Il  fera  donc  vrai  que  le  Magnétifme  eft  la 
feule  médecine  qu'il  faut  adopter  ,  il  par 
des  expériences  comparatives ,  il  eft  démon- 
tré que  le  Magnétifme  foulage,  guérit,  où 
la  médecine  ne  foulage  &:  ne  guérit  pas; 
que,  où  la  médecine  croit  foulager  &  gué- 
rit, le  Magnétifme  foulage  6c  guérit  plus 
promptement  ôc  mieux. 
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Et  parce  que  le  Magnétifme,  confidéré       aÇ. 
comme  l'art  de  confervcr ,  réfulte  des  prin-  Qu'ils  prou- 
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cipes  que  j'ai  développes  fur  la  théorie  du  phyfiw- 

i      „       i         a  >r>       *t    r  j  menti?  Ma- 

monde  &  des  êtres  orgamies ,  il  iera  donc  métifme.Ré- 
vrai ,  &  ce  ne  fera  pas  à  tort  que  j'aurai  îZ/guTrifonï 
avancé  ,  que  toute  guérifon  opérée  par  le  jjf  ja  i^mII 
Magnétifme ,  devient  une  preuve  phyfique  sn«tlfm«» 
de  cette  théorie,  attendu  qu'en  quelque 
forte  elle  n'en  eft  que  la  conféquence. 

Que  refte-t-il  donc  a  faire  pour  démontrer 
phyfiquement  le  Magnétifme  ?  il  refte  à 
tenter  les  expériences  dont  je  vous  parle 
ici  fi  elles  ne  Pont  pas  encore  été  ,  &:  fi 
elles  l'ont  été,  il  refte  à  examiner  ce  qu'elles 
ont  produit. 

Or  elles  ont  été  tentées  ces  expériences , 
&:  quoiqu'ayent   pu  faire  pour  empêcher 
qu'elles  ne  fu(Tent  remarquées,  des  hom- 
mes qu'il  faudra  bien  vouer  un  jour  a  l'exé- 
cration de  tous  les  ficelés ,  &:  au  mépris 
vengeur  de  la  poftérité,  il  n'eft  plus  permis 
aujourd'hui  d'en  ignorer  l'intérelïant  ré- 
fultat.  On  connoît  les  cures  opérées  a  Bu- 
fancy  par  M.  le  Marquis  de  Fuyfégur,  a 
Bayonnc  par  M.  le  Comte  de  Puyfégur, 
a  Beaubourg  par  M.  le  Marquis  de  Tiifard , 
a  Bourboimc  par  M.  le  Comte  d' Avaux , 

14 
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à  Verfailles  par  M.  Bouvier.  M.  le  Comte 
de  Chaftcnet  a  publié  celles  qu'il  a  faites 
dans  fes  voyages  fur  mer,  &;  dans  peu  on 
iaura  combien  ont  été  heureux  fes  ciTais 
en  Amérique  fur  les  maladies  particulières 
au  climat  de  cette  vaile  contrée  ;  les  focié- 
tés  exilantes  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Gre* 
noble ,  à  Amiens ,  a  Chartres ,  à  S.  Etienne 
en  Forez,  a  Turin,  à  Berne,  a  Malte,  dans 
toutes  les  Mes  Françoifes  de  l'Améri- 
que ,  &rc.  pour  le  développement  &:  la 
propagation  du  Magnétifme  animal,  vont 
faire  connoître  également  Ôc  de  la  manière 
la  plus  authentique  les  guérifons  qui  ont 
été  opérées  fous  leurs  yeux  dans  les  trai- 
temens  magnétiques  qu'ont  établis  en  ces 
divers  lieux  des  Médecins  inftruits  par 
M.  Mefmer.  Tout  le  monde  a  lu  le  re- 
cueil de  M.  d'Eflon,  &  on  fait  aujourd'hui 
que  dans  les  Ecoles  vétérinaires  de  Paris  ÔC 
de  Lyon  ,  les  expériences  tentées  fur  les 
animaux  malades  ont  été  fuivies  du  fuccès 
le  moins  équivoque }  quelquefois  même  du 
fuccès  le  plus  inelpéré. 

Et  pour  faire  tous  ces  cflais ,  pour  opérer 
toutes  ces  guérifons,  a-t-on  préféré  aux 
imaginations  lentes ,  parefieufes ,  rebelles  y 
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les  imaginations  Toupies ,  impétueufes ,  do* 
ciles?  non.  Dans  tous  les  âges,  dans  toutes 
les  clafles  de  la  fociété,  fur  tous  les  tempé- 
ramens ,  ôâ  je  viens  de  le  dire,  fur  les  ani- 
maux comme  fur  les  hommes  ,  le  Magné- 
tifme  a  diftribué  fon  influence  bienfaifante  j 
êc  c'eft:  fur-tout  aux  champs,  parmi  des 
hommes  grofîicrs  ,  fur  les  enfans  ,  fur  les 
animaux  ,  que  fes  prodiges  ont  été  plus 
multipliés  &  plus  prompts. 

Et  pour  faire  tous  ces  effais ,  pour  opérer 
toutes  ces  guérifons ,  a-t-on  choifî  des  or- 
ganifations  foiblement  altérées  &C  dont  le 
rétabliflement  fût  facile?  non.  11  n'eft  pref- 
qu'aucun  des  individus  qui  doit  au  Magné- 
tifme  une  meilleure  exiftcnce ,  qui  avant 
que  d'en  avoir  approché  n'ait  épuifé  les 
reffources  de  la  médecine  ordinaire  ,  &: 
qu'on  n'ait  long-tems  compté  au  nombre 
de  fes  victimes. 

Et  pour  faire  tous  ces  cilais,  pour  opérer 
toutes  ces  guérifons ,  a-t-on  afteclé  l'obfcu- 
rité ,  le  myftère?  non.  A  la  campagne,  c'eft 
en  plein  air;  à  la  ville,  c'eft:  dans  des  lieux 
dont  il  étoit  trop  facile  peut-être  d'appro- 
cher, qu'ont  été  traités  les  malades  dont 
rhiftoire  cft  déjà  ou  va  être  inccllammcnt 
offerte  a.  la  curioflté  publique. 
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Et  ces  eflais  ont-ils  été  peu  fréquents? 
ces  guérifons  font-elles  en  petit  nombre > 
non.  Je  compte  dans  l'efpace  dune  année, 
&  dans  peu  toLit  le  monde  pourra  compter 
comme  moi,  plus  de  huit  cens  individus 
foulages  considérablement  ou  abfolumcnt 
guéris  par  le  Magnérifmc  animal. 

Ainfi  donc  Ôc  en  réfléchilTant  fur  les 
raifonnemens  que  je  viens  d  enchaîner ,  s'il 
efl  une  chofe  fur  laquelle  il  ne  faille  plus 
former  de  doute ,  c'eft  celle  ci  :  que  le  Ma- 
gnétifme  animal  eft  non  -  feulement  fuf- 
ceptibîe  d'être  phyfiqucmcnt  démontré, 
comme  je  l'ai  avancé  dans  la  diviilon  de  cet 
ouvrage .  mais  même  que  les  preuves  phyfi- 
ques  de  fon  exiftence  &:  de  fon  utilité  font 
irrévocablement  acquifes. 

J'ai  fini  &:  je  feus  qu'il  eft  reins  de  finir, 

§.     I  V. 

Conciufion.  J'ai  voulu  prouver,  i°.  que  le  Magnc- 
tifme  animal  exifte  }  i°.  qu'il  ne  doit  ré- 
fulter  du  Magnétifnie  animal  que  des 
conféquences  avantageufes  a  l'humanité  y 
30.  qu'on  peut  acquérir  la  démonftration 
phyfique  de  l'exiftence  &  de  l'utilité  du  Ma- 
gnétifme animal.  Je  crois  que  j'ai  rempli, 
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dans  toute  fon  étendue  ?  la  tâche  que  je 
me  fuis  impofée. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'un  mot  a  dire  fur 
la  deftinée  de  cet  Ecrit.  Parmi  les  perfonnes 
qui  le  liront ,  beaucoup  sûrement  n'y  cher- 
cheront qu'une  occafion  de  difputer  fur  les 
idées  jufqu'à  préfent  inconnues  ou  peu  re- 
marquées quil  renferme ,  &  l'on  penfera, 
peut-être,  que  je  ferai  très  -  emprefle  de 
me  mêler  aux  difputes  auxquelles  ces  idées 
pourront  donner  lieu.  On  fe  trompera.  La 
vérité  eft  amie  de  la  méditation  ôc  du  fî- 
lence.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'elle  eft  pour  les 
hommes  qui  ne  font  que  la  recevoir  ;  mais 
pour  les  hommes  qui  la  cherchent ,  je  fais 
qu'elle  réfultc  d'une  manière  plus  profonde 
d'écouter  fa  fenfibilité ,  parce  qu'elle  n'eft , 
en  dernière  anaiyfe  ,  qu'une  manière  plus 
énergique  de  fentir  les  rapports  de  l'homme 
avec  la  nature.  Celui  qui  cherche  la  vérité  , 
accoutumé  à  vivre  avec  lui-même ,  n'aimera 
donc  guère  à  fe  détourner  des  penfées  im- 
périeufes  &C  folitaires  qui  envahilient  de 
toute  part  fon  intelligence ,  pour  fe  livrer 
a  de  vaines  querelles  ;  &c  ce  ne  fera  jamais 
qu'à  regret  qu'on  le  verra  fortir  de  fon 
repos ,  pour  fe  faire  remarquer  dans  quel- 
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ques-imes  de  ces  difcuffions  d'éclat  que  les 
opinions  nouvelles  font  éclorreL 

Une  circonftance  cependant  pourra  me 
déterminer  à  revenir  fur  mes  pas  \  ce  fera 
celle  ou  quelques  hommes  obéiffants  à  des 
haines  cachées  &  puiflantes,  ou  bien  égarés 
par  ce  fanatifme  qui  veille  toujours  a  côté 
des  anciennes  opinions ,  pour  éternifer  leur 
empire  ,  eflayeront,  dans  le  defîein  de  nuire 
à  la  doctrine  que  je  viens  d'expofer  ,  de 
donner  à  mes  principes  des  conféquences 
non  pas  Amplement  fauffes ,  mais  dange- 
renfes  ;  alors  on  m'aura  calomnié  ;  &:  de 
toutes  les  manières  de  calomnier ,  on  aura 
trouvé  pour  moi  la  plus  cruelle  '-,  &:  il  m'ar- 
rivera  d'écrire  encore  \  car  il  ne  faut  pas  que 
3a  même  renommée  demeure  a  1* homme 
de  bien  &r  à  l'homme  méchant ,  »V  avec  des 
intentions  pures  &  la  certitude  d  avoir  tra- 
vaillé au  bonheur  de  fes  femblables ,  il  me 
femble  qu'on  manque  à  la  vérité  6c  à 
la  vertu,  quand  on  fe  tait  devant  la  ca- 
lomnie. 

Hors  de  la ,  je  n'écrirai  pas  (16).  Il  eft  des 

(26)  Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  n'écrirai  plus  fur 
le    vérités  que  je  viens  d'expofer,  mais  Amplement 
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vérités  qui  font  tellement  puiffantes,  qu'une 
fois  jettées  dans  le  fol  de  l'opinion ,  elles 
s'y  attachent  très  -  promptement  par  des 
fibres  vigoureufes  ,  &  que  quoiqu'on  fa(Te 
pour  empêcher  leur  développement ,  elles" 
s'élèvent  comme  par  une  végétation  im- 
prévue jufqu'aux  plus  incommenfiirabies 
hauteurs.  De  telles  vérités  croiflcnt  fans 
culture.  Elles  reflemblent  au  pin  altier  qu'on 

que  je  ne  difputerai  pas  fur  ces  vérités.  J'ai  jette  à  la 
hâte  dans  cet  Ouvrage  plufieurs  idées  nouvelles  de- 
vant moi  ;  un  jour,  fi  je  peux  enfin  appartenir  à  des 
circonftances  tranquilles,  j'aflemblerai  enunfeul  fyftême 
ces  idées  avec  beaucoup  d'autres  que  je  crois  également 
nouvelles  ;  &  l'on  verra  peut-être  qu'il  eft  poffible  de 
faire  dépendre  d'un  principe  Si.  d'un  fait  unique ,  Tordre 
entier  de  nos  connoifiances.  En  attendant  je  pourrai 
effayer  dans  le  public  quelques-unes  de  mes  idées  ; 
bientôt,  par  exemple,  je  me  propofe  d'examiner  s'il 
n'y  a  pas  une  éducation  univerfelle  pour  tous  les  êtres 
qui  participent  à  l'intelligence  &  à  la  fenfibilité  ,  ce  que 
c'eft  que  cette  éducation  univerfelle  ,  comment  elle 
réfulte  de  la  théorie  du  monde ,  de  quelle  manière  il 
faut  en  appliquer  les  principes  dans  le  développement 
des  facultés  de  l'homme  ,  comment  au  moyen  de  ces 
principes  fufhfamment  connus ,  on  peut  donner  à  nos 
légiilutions ,  jufqu'à  préfent  fi  incertaines  ,  une  bafe  dé- 
terminée ,  &  à  l'opinion  qui  gouverne  tout,  mais  qui 
varie  fans  cefle ,  des  élcmens  qui  ne  changent  plus. 
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remarque  fur  le  fommet  folitaire  des  Alpes. 
La  nature  &  le  rems  veillent  fur  Tes  progrès, 
&:  les  pas  de  l'homme  ne  font  pas  empreints 
fur  la  terre  qui  le  nourrit. 


F  I  N. 


M* 
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SUR  LE  MOUVEMENT, 

Par  M.  le  Marquis  de  Chatellux, 
de  l'Académie  Françoife. 

Pavois  achevé  cet  Ecrit,  quand  M.  le  Marquis  de 
Chatellux  m'a  confié  quelques  penfées  fur  le  mouve- 
ment qu'il  venoit  de  réiiger,  &  dont  l'originalité  m'a 
frappé.  J'ai  defiré  qu'elles  devinflent  publiques.  Il  m'a 
paru  que ,  fur  cette  matière ,  M.  le  Marquis  de  Cha- 
tellux voyoit  d'une  manière  abfolument  neuve  3  &  je 
me  fuis  trouvé  riche  d'une  grande  idée  de  plus ,  lorfqu'il 
a  bien  voulu  permettre  que  fes  réflexions  fuflent  lues  à  la 
fuite  de  mon  ouvrage. 

i°,  1  l  n'eft  pas  donné  a  l'homme  de  eon- 
noître  les  effences  des  chofes,  &nous  ne 
pouvons  nous  en  former  d'idées  précifes 
que  par  i'exiftenec  &  la  privation:  c'eft  ainfi 
qu'on  a  l'idée  du  jour  par  celle  de  la  nuit, 
&:  réciproquement  \  car  fi  l'on  voyoit  tou- 
jours la  lumière ,  cette  perception  conti- 
nuelle ne  {croit  pas  fentie ,  du  moins  on 
n'en  auroit  pas  la  confciencc ,  &c  on  ne  lui 
donneroit  pas  de  nom. 
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i°.  C'eft  par  une  conféquence  de  cette 
limite  de  nos  facultés,  que  nous  ne  connoif- 
fons  le  mouvement  que  parce  que  nous 
connoiiïbns  le  repos.  Nous  avons  vu  des 
êtres  le  mouvoir  &  d'autres  refter  en  place; 
de-la  nous  avons  conclu  que  le  mouvement 
if  exiftoit  pas  toujours. 

3°.  Il  eft  pourtant  împofîibîc  d'imaginer 
comment  le  mouvement  fe  détruit  (i).  Ma 
tabatière  tombe  de  delTus  ma  table ,  roule 
fur  ma  chai  fe,  tombe  fur  le  plancher  :  qu'ar- 
rivc-t-il  ?  Reftc-t-elle  en  repos  \  Non  '■>  fon 
mouvement  trouve  un  obilacle ,  il  continue, 
il  exifte  toujours  ;  ou  du  moins  fi  elle  perd  le 
mouvement  d'accélération  pour  ne  confer- 
ver  que  celui  de  fa  gravitation  propre ,  elle 
a  communiqué  le  premier  au  corps  qu'elle 
a  touché ,  d'où  il  fc  fera  répandu  dans  la  ma- 
tière ,  &:  divifé  au  point  d'être  devenu  infen- 
fible. 

4°.  S'il  n'y  avoit  pas  d'êtres  animés,  il 
feroit  peut-être  aifé  de  calculer  l'effet  de 

(i)  On  n'entend  pas  ici  par  mouvement  le  {impie  dé- 
placement d'un  corps  ,  mais  la  force  ,  qui  eft  le  principe 
de  fon  mouvement ,  force  qui  peut  fe  communiquer ,  fe 
partager ,  maii  jamais  fe  détruire. 

tous 
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tous  les  mouvemens  poflibles ,  ibit  ceux  des 
corps  fublunaircs ,  qui  vont  aboutir  au  cen- 
tre de  la  terre ,  ibit  ceux  des  corps  ce i elles 
qui  concourent  tous  à  un  centre  de  gravité 
commun.  Mais  comme  les  êtres  animés 
ont  des  mouvemens  particuliers ,  des  mou- 
vemens fpontanés,  des  mouvemens  d'effort, 
que  deviennent  ces  mouvemens  dans  les 
fyftêmes  adoptés  de  nos  jours,  dans  ces  fy£ 
ternes  qui  ne  considèrent  la  matière  que 
comme  morte ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  pailive  ? 

y°.  Je  fuppoic  que  tous  les  êtres  animés 
qui  vivent  fur  la  furface  de  la  terre ,  la  frap- 
pent du  pied  au  même  inftant ,  ne  produi- 
ront-ils pas  un  mouvement  additionnel ,  un 
mouvement  qui  ne  peut  avoir  été  prévu 
dans  les  loix  que  les  Physiciens  ont  ima- 
ginées? Ce  mouvement  tend  aufîï  vers,  le 
centre  de  la  terre.  Mais  où  s'arrête- t-il  ? 
Où  doit -il  s'anéantir? 

6°.  Si  la  matière  animée  peut  produire 
des  mouvemens  irréguliers ,  ne  faut-il  pas 
que  le  centre  où  ces  mouvemens  abon- 
nirent ,  foit  animé  lui-même  pour  fe  pro- 
portionner a  ces  anomalies  ,  &  reftituer 
ainii  l'équilibre  ou  les  forces  confervatrice* 
du  monde  ? 

K 
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70.  Je  dis  plus  '-,  il  n'eft  pas  nécefïaire 
d'avoir  égard  aux  mouvemens  imprimés  par 
la  matière  animée ,  pour  conclure  que  celle 
que  nous  croyons  morte  ,  que  le  globe 
même  de  la  terre  cft  animé.  Tout  pèle  vers 
le  centre  de  ce  globe  ;  mais  la  pef  anteur 
n'eft  dans  le  fait  qu'un  mouvement  imprimé 
avec  une  direction  déterminée.  Or  ,  il  faut 
de  deux  choies  l'une  ,  ou  que  du  centre  de 
la  terre  tous  ces  mouvemens  lbient  ren- 
voyés avec  de  nouvelles  directions ,  ou 
qu'ils  foient  anéantis  ;  mais  s'il  cft  vrai  que 
dans  l'art  de  raifonner  l'analogie  ou  la  mé- 
thode de  fîmplirier  les  principes  autant  qu'il 
cft  pofîlble  ,  doive  être  confidérée  comme 
la  marche  la  plus  sûre ,  nous  ferons  fondés 
a  croire  que  la  nature  modifie ,  altère  ,  dif- 
tribue  plutôt  qu'elle  n'anéantit.  Ainfî  donc , 
puifque  nous  reconnoiflbns  dans  tous  les 
corps  organifés  une  force  qui  partage,  diftri- 
bue  &  renvoie  au  dehors  tous  les  mouve- 
mens dont  ils  reçoivent  l'imprelTion  ,  ou 
plutôt  qui  leur  font  communiqués  ;  puifque 
nous  voyons  que  ces  mouvemens  ne  font 
jamais  anéantis  ,  pourquoi  imaginerions- 
nous  dans  la  nature  un  procédé  incompré- 
henfible,  une  qualité  occulte  dont  nous 
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n'avons  pas  befoin  ;  pourquoi  voudrions- 
nous  nous  pcrfuadcr  qu  elle  n'agit  pas  dans 
les  fphères  comme  dans  les  individus? 

8°.  Si  les  loix  connues  de  la  pefanteur, 
de  la  communication  du  mouvement ,  &c. 
n'appartiennent  qu  a  la  matière  morte  &c 
que  la  matière  animée  puifle  agir  arbitraire- 
ment fur  cette  matière  morte  ,  toutes  les 
forces  animées  ne  feront  plus  que  des  forces 
perturbatrices  ,  &  la  confufîon  le  mettra 
dans  l'univers  :  mais  11  Ton  confidère  toute 
la  matière  comme  animée  ,  alors  les  phé- 
nomènes du  monde  entier  ne  feront  pas 
plus  extraordinaires  que  ceux  du  corps  hu- 
main dont  les  bons  Phyfiologiftes  ne  pour- 
raient pas  expliquer  un  moment  d'exif- 
tence ,  s'ils  n1  admettaient  pas  un  principe 
animé  qui  le  confèrve ,  8c  qui ,  par  des  loix 
que  nous  ne  connoiffons  pas,  compenfe 
toutes  les  irrégularités  de  fes  parlions  8c  de 
fes  imprcfîions. 

9°.  Maintenant  au  lieu  de  pouffer  plus 
loin  ces  rapprochemens  ,  ces  analogies  dont 
il  ferait  difficile  de  fuivre  le  fil ,  contentons- 
nous  d'obfèrver  que  tout  ce  qui  peut  être 
confidéré  comme  centre  daclion,  comme 
faifant  la  fonction  de  recevoir  ;diftribuer$fl 

K  l 


14$        P  en  fées  fur  le  Mouvement. 

renvoyer  le  mouvement ,  fcmble  toujours 
être  productif  d'une  matière  plus  fubtile , 
plus  élaborée ,  plus  diftemblablc  de  la  ma- 
tière morte ,  plus  approchante  de  ce  que 
nous  concevons  par  matière  animée.  Ne  ci- 
tons ,  par  exemple  ,  que  les  liqueurs  fper- 
matiques ,  S£  les  efprits  qui  paroiffent  en 
fortir  pour  donner  la  perfection  au  corps 
humain  ,  la  tranfpiration,  les  émanations  , 
ces  courans  établis  entre  les  êtres  qui  nous  ' 
portent  h  i  mutation  &:  qui  nous  font  obéir 
à  des  mouvemens  étrangers ,  qui  font  les 
dcfirs,  les  fympatics,  les  antipaties,  &c.  Ôcc. , 
&:  même  leleclricité  animale  qui  paroît 
être  le  grand  océan  d  où.  fe  tire  la  matière 
vraiment  animée. 

io°.  La  nature  nous  ayant  mis  ainil  fur  la 
voie ,  qui  nous  empêche  de  penfer  que  Tin- 
térieur  du  globe  étant  un  grand  réceptacle 
de  mouvement,  3c  par  conféquent  un  grand 
centre  d'activité  ,  puifque  dans  nos  prin- 
cipes, il  n'y  a  pas  d-z  mouvemens  anéantis , 
qui  nous  empêche,  dis -je,  de  penfer  que 
rEîeclricité  &  le  Magnétifme  font  des  pro- 
duits de  cette  élaboration  intérieure  ,  des 
fécrétions  particulières  du  globe ,  des  prin- 
cipes de  la  vie  de  ce  vade  individu ,  de  lès 
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correfpondances  avec  le  monde  entier. 
ii°.  En  fuppofint  cette  correfpondance 
générale  de  monvemens  établie  ,  entrete- 
nue par  une  matière  fubtile  ôc  plus  ou  moins 
animée ,  n'expliqucroit-on  pas  plus  aifémcnt 
la  durée  &  l'égalité  des  monvemens  céleftes  ; 
car ,  fî  d'un  côté  il  eft  un  peu  répugnant  à 
la  raifon  d'imaginer  un  vuide  abfolu,  &  que 
de  l'autre ,  toute  matière ,  fî  tenue  qu'elle 
foit ,  implique  nécessairement  l'idée  d'un 
frottement  &  d'une  diminution  de  mouve- 
ment, on  fe  trouvera  bien  foulage  par  une 
hypothèfe  qui  fera  voir  les  caufes  même  du 
mouvement  dans  les  fluides  qui  devroient 
le  retarder ,  Se  cette  différence  ne  viendrait 
que  4ç  cc  fcul  principe  ,  qu'au  lieu  de  con- 
fidérer  l'cip..-.«  comme  rempli  d'une  ma- 
tière morte  &  me***.  ,  ^  lc  fuppofc  fans 
ceffe  traverfé  par  des  coura*.  _.  ^^ 
tiennent  &  confervent  le  mouvement. 
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